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RELIGIONS DE L'OCCIDENT
E T R U S Q U E S , ROMAINS, G A L L 0 I S , G E R M A 1 N S , I. RELIGION DES ETRüSQUES.
1. — L'Etat etrusque dans I'Italie centrale comprenait les Rasenes, conquerants venus probablement du Nord et l'ancienne population assujettie de l'Ombrie, qui, de meme race que les Latins, ötait ätablie surtout dans les parties meridionales de l'Etrurie entre les villes de Tarquinii et de Rome et etait, de tout temps, appeläe la nation tusque ; des peuplades d'origine grecque occupaient le littoral : les noms des villes de Pise, d'Alsium, d'Agylla et de Pyrgo'i le prouvent suflSsamment. Les Etrusques ont recu de la Gr^ce les arts et un commencement de litterature ; les rapports de Corinthe avec Tarquinii sont constates. L'elöment grec repandu
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sur le littoral a probablement peri tres-tot lors de la decadence des villes maritimes ; il n'en est plus guere fait mention depuis le troisieme siecle avant l'ere chretienne. Mais on nc peut meconnaitre rinHuence grecque sur la religiou etrusque; comme les Rasenes apporterent du Nord leurs dieux et leurs idees religieuses et en adopterent d'autres des Tusques assujettis, la religion etrusque doit etre regardee comme le produit d'un melangecompose detrois parties essentielles. Des le commencement, les Tusques qui etaient de meme race que les Latins et les Sabins, avaient certaines divinites venerees chez ces peuples, ou ils les adopterent plus tard.
i. — Une doctrine purement etrusque et etrangere aux Grecs et aux Romains etait celle des dieux voiles qu'oR plagait meme au-dessus de Jupiter (i). Ils n'avaient probablement pas un culto regle; mais, dans des cas determines, on les invoquait comme puissances supremesdu sort, donton pouvait obtenir I'eloignement d'un malheur imminent (2). Les Consentes et les Com- 7:>//ces doivent avoir ete difterents de ces dieux voiles; comprenant six 6tres mälesetsix femelies, denoms inconnus puisqu'on les tenait secrets, ils formaient un conseil divin, adjoint et subordonne a Jupiter; selon Varron (5), ils etaient appeles ainsi parce qu'ils naissaient et mouraient en meme temps — idee qui rappelle les Ases mortels du Nord. Aeötede ces dieux, il y avait des Novensiles, neuf divinites jetant des eclairs seules, qui avaient obtenu de Jupiter le pouvoir de lancer la foudre ; parmi elles se trouvaient Junon, Minerve, Ve-
(1) Sencc. Qiiffist. nat. '2, 41 (de Cacciiia.)
(2) Serv. yEii. 8, 598. oii, avec O. Müller, Elr. 11, 108, il faut lire : postea a falls.
(ö) .\rnob. 5,40. Varro, K. K. !, 1. Mart. Ca-pell. 1, 4!,p. 88. Kopp.
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jovis. Summanus, Vulcain, Saturne, Mars (i). Les penates tusques etaient divises en quatre classes : les penates de Jupiter, ceux de la mer, ceux des enfers et ceux des mortels (2).
3. — Toute ville etrusque, qui voulait reellement passer pour unc ville, d(?vait posseder des temples de chacune des trois divinites principales, qui etaient Jupiter, Junon et Minerve (3). Jupiter, reprösente tantöt barbu et assis sur le trone, tantöt imberbe et debout, s'appelait Tinia ou Tina. Les monuments d'art des Etrusques nous ont fait connaitre Usil, dieu du soleil, Aplu, dieu ressemblant h Apollon, Vulcain sous le nom de Sefhians, et un dieu bacchique Puphluns, Turms ou Mercure. Le dieu changeant des saisons, Vertumne, qui avait trouve acces ä Rome par l'ötablissement des Volsques , est designe par Varron comme un dieu principal de l'Etrurie, en depit de son nom latin (4). Junon Regina, divinite de Vöies, fut transportee ä Rome par Camille (5). Le surnom Sabin de la Junon Guritis (Junon aux lances), de Faleries, ville frontiere, oü l'on parlait un dialecte de la langue etrusque, prouve qu'il existait dans cette cite un melange de races et de religions. La döesse dont le culte ressemblait ä celui d'Hera ä Argos, avait obtenu, dans les temps anciens, des sacrifices de vierges (6). Cette Junon etrusque portait le nom de Kupra, et l'on vcut en conclure que cette divinite röunissait
{l)Arnob. 3, 58.
(2) Nigidiiis, ap Arnob. 5, 40, dit Neptiini ; mais Neptiine ne parait pas avoir el6 un dieu etrusque. On dösigne donc, et cela rösulte de rdtymologie, des pönales de mer, permarini, comme dit Liv. 40^32.
(5) Scrv. /En. 1, 42-2.
(4-) Varr. 0, 14.
(5) Liv. 5,21. Lact. 2, lö.
(6)Plut Parall.,o5.
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Jcs attrihuts d'Aphrodite et d'Hera; cependant, sur les monuments d'art, on trouve aussi une Aphrodite du nom de Turan. Norlia, la principale deesse volsque, etait Sans doute une divinite de la fortune ou du sort, puisqu'on la comparait avec Tyclie et Nemesis (i). II est prol)ab]e que de \ä les Romains recurent le culte de Minervc qui, en Etrurie, presidait a l'art de jouer de la flute. Janus, represente a Faleries avec quatre visages, etait, selon Varron, le dieu du ciel qui voyait tout. Mantits, qui a donne son nom ä la ville de Mantoue, etait roi des enfers (2), et Vedius, jugeait les morts (5).
4. — Sur les monuments funebres des Etrusques Charun, conducteur des morts, est represente diftbrme et avec un visage grima^ant. Ce Caron etrusque different de celui des Grecs, etait un demon actif de la mort et de l'enfer ; non-seulement il menait les ombres dans le monde souterrain, mais il tuait des hommes et tourmentait les ämes des mechants. On le representait comme un vieillard laid et decharne, avec les dents et les traits d'un animal feroce et arme quelquefois d'un marteau ou d'un glaive ; il n'est pas rare de le rencontrer entoure d'autres demons et de serpents. Parfois aussi, il est le messager qui annonce la mort et conduit ou pousse alors un cheval sur lequel l'äme est assise (i). Souvent les Etrusques representaient par des Images, dans les caveaux funeraires, les tourments inlliges aux ämes dans l'enfer. Dans un de ces tombeaux, par exemple, trois ämes avaient la forme de trois hommes nus, suspendus auplafond parles mains;
(I)Slm'v. Ain. !0, 199.
l-2)Id Ibid.
('S) Marl. Cap. -2, 9, 5.
(4) Dennis, Cities and Cenieteries of Etruria; 11, !206 et suiv.
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devant eux se Irouvaient des demons armes dinstrumentsde torture (i).
5. — Les Etrusques avaient le memo Systeme de genies qiie les Romains; Tages, cet enfant merveilleux, qui, dans les campagnes de Tarquini'i etait sorti de la terre sillonnee par une charrue, et qui avait commiinique aux Lucumons les doctrines de la divination par lessacrifices et par leseclairs,ainsiqueparles augures, fut fils d'un genie et petit-fils de Jupiter (2). Les Lares, ä en juger par le nom, sont d'origine etrusque; les Etrusques appelaient, parait-il, Lar tous les etres qui, chez les Romains, portaient la denomination de genies, de penates et de demons (3).
6. — Le culte des dieux, chez les Etrus([ues, etait un veritable art que ce peuple exergait avec plus de sein et de zele qu'aucune autre nation connue U). Cet art etait hereditaire dans la famille des Lucumons, race noble de pretres, auxquels Tages avait revele sa doctrine ; Rome meme exhorta un jour les Etrusques ä faire instruire, dans la science sacr(!e, douze fils au moins des meilleures familles de chacune de leurs villes, afin que cet art, si indispensable ä l'Etat, ne füt point exercepardesgensdu commun et qu'il ne retombät au rang de metier (.j). Car les Romains eux-memes, ne parvenant jamais ä bien s'approprier cet art, appelaient de temps en temps des aruspices etrusques ä Rome. Les livres de Tages, dans
(1) Dennis, i, 5t8.
(2) Fest. s. V. Tages.
(ö) Gerhard, ilivin. des Etrus. dans les dissert. de l'Acadeinie de Berl 184ö,p. böl.
(4)Liv. 3, 1.
(o)Cic. de divin. 1,41, 92. Pourla Variante jusle comparez les Klriis ques d'O. Sluiler, 11, 5.
lesquels on puisait les doctrines et les preceptes religieux en dehors des traditions verbales, avaient une forme rhythmique. Les livres acherontiques en faisaient partie; on y enseignait l'art de transformer les ämes en dieux, au moyen du sang de certains animaux sacrifies ä certaines divinites, de detourner, par des procedes semblables, un malheur mena^ant la vie humaine et de prolonger celle-ci ; cependantd'apres la doctrine tusque, cette Prolongation ne pouvait etre demandee au-dela de Tage de quatre-vingts ans, parce que les dieux ne pouvaient l'accorder. En general, la doctrine de Tages indiquait la maniere de reculer de dix ans un evenement decide par le destin, pourvu qu'on employät les moyens efficaces (i).
7. — En dehors des livres acherontiques, les ecrits sacres des Etrusques se composaient encore de rituels, de livres d'aruspices, d'ostentarics et d'anciennes collections de prodiges et d'oraclcs. Un ouvrage jouissant de la meme autorite que les livres de Tages, et attribue ^i Begoe, nymphe tusque, contenait « l'art des fulgurita, » c'est-ä-dire de purifier les endroits frappes par la foudre ; on le conservait ä Rome dans le temple d'Apollon Palatin ä cöte des livres sibyllins (2). Dans certains cas, ces ecrits etaient consultes par les interpretes tusques; de savants Romains, tels que le Pythagoricien Nigidius Figulus, ami de Ciceron, les etudiaient avec zele et les utilisaient avec une conviction entiere. Plus tard (au deuxißme siecle de l'ere chretienne ou meme apres cette epoque), Cornelius Labeo composa un ouvrage en quinze livres sur la doctrine etrusque de Tageset de Begoe; un livre sem-
(1) Arnob. 2,G2. Serv. JUn. 8, 399.
(■2) Censorin. de die fat. c. 14, p. 66. Havcrc.
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blable avait ete ecrit plus tot encore par Umbricius, aruspice de l'empereur Galba. Naturellement, eii Etrurie, la science et I'art sacres n'etaient pas restes renfernies dans les livres seuls; ils furent enseignes dans des Colleges ou dans des ecoles speciales, dirigees generalement par un aruspice age et tres-erudit. Le principal objet de cet enseignementetaitrensemble des moyens et des ceremonies, par lesquels on peut scruter la volonte des dieux, et, si eile menace ou se montre courroucee, se concilier la divinite et detourner les fächeux evenements.
8. — Aucun peuple du monde n'attribua h Teclair et au tonnerre une si baute signification, une iniportance si grande, que les Etrusques. Selon eux, l'eclair etait le plus puissant instrument de revelation divine; la source la plus pure oü Ton put puiser la connaissance de la volonte des dieux, la langue dont Tinia se servait pour s'entretenir avec eux. C'etait le seul presage irrevocablc; ce qu'il annon^ait ne pouvait etre detruit ou interprete en sens inverse par aucun autre signe; il jouissait du pouvoir important d'annihiler tous les autres signes et toutes les autres manifestations, puisque c'etait le dieu gouvernant le monde qui l'envoyait directement et instantanement sur la terre (i). Un mauvais presage tire des entrailles des victimes ou du vol et de la voix des oiseaux passait pour nul quand il etait suivi d'un eclair favorable. Pline lui-meme pensait que la science d'interpretation de la foudre avait fait de si grands progrös qu'on pouvait predire exactement si d'autres eclairs se montreraient ä un jour donne, voire meme
(1) Selon TEtnisque Caecina ap. Sencc.Quaest. iiat. 2, 51. Cf. Micali Sloria degli. ant. Ital. ii, 136.
si un eclair pouvait detoiirner un evenement fatal ou rdveler un evenement cache (i).
9. — Un des principaux problemes de la science des fulgurateurs tusques etait de determiner par quel dieu la foudre avait ete lancee, puisqu'il y avait neuf dieux munis de ce pouvoir. Jupiter avait trois manubies ou espöces d'eclair ; ceux qu'il envoyait d'apres son propre vouloir etaient des signes de gräce et de conciliation ou de simples Souvenirs; les foudres qu'il langait apres avoir consulte les douze dieux, appeles Consentes, avaient quelqucfois une bonne signification, mais entrainaient en memo temps un dommage ou une parte; enfin Jupiter lancant des Eclairs apres avoir demande l'avis des grands dieux volles, annongait un changement de toute la Situation existante, tant des individus que de l'etat (2). On reconnaissait de quelle espece etait l'eclair, ä sa couleur et ä ses efifets, et ä la region du ciel d'oü la foudre etait partie. Les Etrusques avaient divise le ciel en seize regions, dans lesquelles ils avaient reparti leurs dieux; on determinait l'auteur de la foudre et la signification de celle-ci, d'apres la region d'oü etait parti l'eclair, et plus encore d'apres celle oü il etait retourne. Les eclairs qui semblaient sortir de terre passaient particulierement pour funestes (0). Comme les foudres n'etaient pas seulement prises et rec-ues comme des signes inattendus de la volonte divine, mais qu'on les demandait aussi formellement et qu'on les calculait d'avance, les aruspices tusques les avaient divist^es en trois classes, Quand l'eclair se montrait avant la decision ou l'execution d'une atfaire, il etait « conseillant » et indiquait s'il fallait
(1) Plin. H.N.2, 53.
(2) Senec. Q\x. iiat.2, ii.
(3) Plin. H. N. ->, 53. Senec. -2, 49.
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exöcuter la chose ou y renoncer. Si l'eclair etait vli aprös l'execution d'uiie aftaire, il passait pour une « foudre d'autorite, » qui predisait si la chose tournerait en bien ou en mal; si enfin des eclairs se moutraient ti une epoque oü l'on ne projetait ricn, ils a avertissaient; » mena^aient ou excitaient ä l'action. On attribuait ^ ces phenomenes des effets plus ou moins durables et persistants; il y en avaient qui influaient sur toute la vie ou sur un temps determine; d'autres eclairs etaient a prorogatifs, » parce qu'on pouvait en differer les effets. II y avait meme des « foudres de famille » tombees lors d'une naissance, d'un mariage ou de l'entree en jouissance d'un heritage(i).
10. — Toutes les places frappees de la foudre etaient sacrees et, selon le rite tusque adopte meme k Rome, exigeaient une purification et une consecration particulieres: l'endroitdevait etretransformeen «templum, » c'est-a-dire en un Heu cloture et consacre par des aruspices ; l'eclair, ou plutot la terre et les autres objels frappes de la foudre, etait enfoui, et la place meme sanctitiee par le sacrifice d'une brebis ägee de deux ans, d'oü l'endroit portait le nom de « bidental. » On ne pouvait ni touchcr ni regarder un tel lieu ; les dieux punissaient de demence celui qui l'aurait detruit (2).
La doctrine secrete des Tusques renfermait du reste des formules, des prieres, qui de gre ou de force, pouvaient faire descendre l'eclair du cicl ; meme au cinquieme siecle de notre ere les aruspices tusques pretendirent avoir, par ce moyen, preserve la ville de Narnia des ravages d'Alaric et offrirent de
(1) VVm. H. N 2, öö. Senec. 2, 59-41.
(2) VaiT. 5, 42. Pers. 2, 27, cum schol. Aranj. Marc. 23, 5. Hör. arpoet. 471.
proteger la ville de Rome aussi par « les armes de Jupiter. »
DEVELOPPEMENT HISTORIQUE
11. — La base de l'Etat romain fut l'etablissement latin forme sur le mont Palatin par les Ramnes, aux- ^uels sc reunit la commune sabine des Tities fixes sur le mont Quirinal. Les habitants des communes fusionnees portaient le nom de Quirites, furent d'abord gouvernes par deux rois et adopterent bientöt le gouvernement d'un roi unique et electif avec une seule assemblee nationale. L'element latin fut et resta preponderant; les Ramnes avaient en general les memes dieux et les memes formes de culte, que les vieilles villes de Laurentum, de Lavinium, d'Albe, d'Ardee et autres. Mais les Latins, ainsi que les Sabins de l'Ombrie ötaient de la meme famille que les Grecs, parce qu'ils descendaient, comme eux, d'un meme peuple primitif. Cette circonstance oxplique comment, dans les vieilles religions italiennes il y a des Clements analogues ä ceux du culte des dieux grecs ; le contact avec les factoreries et les colonies grecques dans le centre et dans la parlie inferieure de l'Italie peut avoir exerce une influence puissante. Surtout Kyme(Cumes),la plus ancienne colonie grecque sur la cote occidentale de l'Italie, agissait puissamment, meme en fait dereligion, sur le Latium autant que sur Rome.
13. — Les Sabins ou Tities avaient surtout le culte de Vesta de commun avec les Ramnes latins; ce culte de la decsse du foyer appartenait a toute la fa-
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mille des peuples greco-italiens. Par contre, Quirinus, Sancus, l'aieul fabuleux et roi du peuple sabin avec son sanctuaire sur le mont Quirinal, le dieu du soleil, etaient primitivcment honores dans l'etablissement sabin (i). Le vicux sanctuaire des trois divinites alliees, Jupiter, Junon, 3Iincrve, (cette derniere etait peut-etre, dans Torigine, etrangere aux Latins), qui SB trouvait dejä sur le vieux Capitole, c'est-ä-dire sur le mont Quirinal avant la construction du temple du Capitole, etait d'origine sabine. A Rome on sentait si bien la dilference des cultes sabin et latin qu'on fonda une Corporation speciale chargee de conserver les usages sabins.
13. — Peu ä peu il se mela aux Ramnes et aux Tities un troisieme element ou tribu romaine, celle des Luceres, dont l'origine etait inconnue meme aux anciens. Cependant, certains indices semblent prouver que c'etaient des Albains latins, transportes a Rome apres la destruction de leur ville. Cette troisieme tribu, continuellement renforcee par des emigrants latins, conquit, sous les Tarquins, les memes droits que les deux autres tribus. On mentionne egalement une Immigration tusque, que la tradition place dans le temps de Caelius Vibenna et qui a donne son nom au quartier tusque, ä Rome. Cette ville renfermait ainsi une population composee de Latins, de Sabins et de Tusques, absolument comme les villes de Fidenes et de Crustumerie, avec la difference que l'element etrusque etait le plus faible quant au nombre, k l'importance et aux droits politiques. La religion romaine, dans son essence, se forma donc de deux cultes nationaux, le latin et le sabin, analogues dans l'origine, mais ditferents sous plusieurs rapports. Le vieux
(I) Comp. Aiubrosch, 6tudes, lGO-172.
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culte de Vesta avec soii sacerdoce, celui de Janus, de Jupiter et de Junon, de Saturne et d'Ops, de Diane et de Mars avec les institutions des Saliens et des freres Arvaliens etaient venus d'Albe et de Lavinium et faisaient partie du Systeme religieux des Latins. La fete Septimontium se composait de sacrifices accomplis ä Rome en sept endroits differents dont aucun n'6tait habite par des Sabins, preuve que le culte latin etait, pendant longtemps, independant de celui des Sabins.
14. — Neanmoins, une legende posterieure presente le roi sabino-romain, Numa, comme fondateur «le la veritable religion et legislateur religieux de l'Etat romain. C'est k lui, souverain d'un petit Etat qui venait de se Ibrmer et qui etait reduit encore h un petit territoire de ville, qu'on attribua des institutions, qui etaient evidemment plus anciennes et antiromaines, ou supposaient au moins un plus long developpement national. On disait qu'il avait fonde le culte de Vesta, institue les Saliens, les Pontifes, les Flamines, les Augures, les Feciaux et les Gurions, le culte de Quirinus en l'honneur de Romulus, ceux de Terminus, des Manes et de Libitina, et que, par son commerce avec la nymphe Egerie, il avait donne a toutes ces institutions l'empreinte d'une revelation supreme et divine, afin qu'elles ne parussent pas etre l'ceuvre d'un legislateur purement politique. II est contraire ä toutes les lois historiqucs de faire passer un seul individu pour le createur de tout le culte romain, qui est evidemment le produit d'un developpement plus long, et en general la creation organique de toute la nation romaine; mais la fable renferme en outre un anachronisme plus grave : eile fait de Numa un philosophe pythagoricien, parce qu'on avait reconnu que ses institutions sacerdotales ressemblaient d'une maniere etonnante aux
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preceptes de Pythagore. C'est ainsi que Castor de Rhodes, contcmporain de Ciceron, etablit un parallele des institutions romaines et des doctrines pythagoriciennes. Le fait que le peuple romain pendant 470 ans avait venere ses dieux sans en faire des Images, passait pour une consequence de la loi de Numa qui, conformement ä la doctrine de Pythagore, avait defendu aux Romains de construire des Images divines ressemblant cl des hommes ou ä des animaux (i). Fidele ä ce principe il avait, dit-on, introduit des sacrifices nonsanglants composes seulement de gruau et d'autres objets de peudevaleur; mais c'est lä une supposition contraire k l'histoire et inventee plus tard pour les besoins d'une theorie; car pröcisement les cultes romains qui portent l'empreinte d'une haute antiquite sont accompagnes de sacrifices d'animaux.
45. — Les Plebeiens formes par la population des campagnes latines, immigree dans la ville, et par les citoyens transportes ä Rome apres la destruction de petites villes, pour la plupart appartenant ii la classe des agriculteurs et des fermiers, etaient subordonnes aux patriciens comme un peuple assujeti, et dans les temps anciens de l'Etat, constituaient une partie essentielle de Rome mais entierement separee quant ä la religion. Cette classe de la societe n'avait aucune part au culte des dieux et aux fonctions religieuses de la vieille bourgeoisie ; les patriciens par leur origine etla purete de leur sang etaient seuls capablcs de conserver la possession exclusive du sacerdoce et des traditions religieuses qui dans leurs familles se transmettaient de p^re en fils ; ils formaient donc vis-ä-vis des Plebeiens une caste de pretres separös, oü chaque membre de
(1) Clera. Alex. Strom. 1, p. 3ä8 Pott.
par sa naissance etait charge d'une fonction sacerdotale et pouvait seul proceder aux auspices pour scruter la volonte divine; celui qui aspirait ä devenir fonctlonnaire de l'Etat devant necessairement faire entreprendre des auspices, aucun Plebeien rie pouvait servir le gouvernement. Par la meme raison basee sur la difference de religion, les mariages entre Patriciens et Plebeiens etaient impossibles. Toutes les fois donc que les Plebeiens aspiraient k avoir leur part des fonctions publiques on objectait que cette mesure embrouillerait les choses divines et humaines, profanerait les ceremonies sacrees, serait un sacrilege et que la colere des dieux menacerait l'Etat (i).
46. — Cet etat de choses ne pouvait durer ; les Patriciens eurentbeau soutenirque la divinite elle-meme avait pour toujours institue cette difference de classes parmi les hommes, les Plebeiens conquirent pas ä pas l'acc^s aux divers emplois publics, et tacitement le droit de proceder ä des auspices ofticiels, sous le contröle des augures, et des pontifes patriciens. Mais ils resterent exclus des veritables fonctions sacerdotales jusqu'ä la loi Ogulnia de l'an 4o2 de la fondation de Rome. En consequence, et jusqu'a cette epoque ils ne pouvaient rendre aux dieux officiels des Romains qu'un culte prive et assister comme spectateurs aux sacrifices et pas memek tous ; maisilsavaient en meme temps leurs propres sanctuaires et le culte apporte de la premiere patrie.
17. — Les parties les plus anciennes de la religion romaine se rapportaient ä l'agriculture et dans quelques traits caracteristiques k la vie pastorale. Saturne, ce vieux dieu latin doit son nom ä Tenscmencement ;
(1) Liv, 4, 2 ; t. l.i;G,4I ; lO, 6
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aprös les animaux pris dans le troupeau, la farine grillee, etait le plus conimunement Offerte en sacrifice, et c'est deläqiic la forme la plus solennelle de mariage reyut le nom de Confarreation. Les plus anciennes divinites latines, Picus, Faunus, etaient des dieux tutelaires de ragriculture ; celui-Iä, Picus ou Picumnus, avait invente l'engrais des cliamps, tandis que son frere Pilumnus etait Tinventeur de la mouture (i) ; Faunus, agriculteur lui-meme et on meme temps prophete et devin, eut pour fils Stercutius egalement venere comme Tinventeur de l'engrais (2). Mars, generalement dieu de la mort et pris dans une acception pernicieuse et destructive, ötait aussi un dieu agraire ; on l'invoquait pour qu'il detournät le mal des semailles, qu'il conservät la sante des bergers et des troupeaux; et on lui adressait des vcbux pour la prosperitedes boeufs(3). Bientot il y eut des divinites speciales pour toutes les parties de l'agriculture, pour l'ensemencement, pour le labourage, pour le hersage, pour la greife. Le jour oü l'on transportait le fumier hors du temple de Vesta etait une demi-fete; tuer un bceuf de trait etait un plus grand crime que d'assassiner un liomme (i). L'offrande de lait lors de la fete de Pales, trahissait l'origine pastorale de cette solennite qui dans les derniers temps encore de l'empire ötait une fete principale ; en etfet, Pales passait pour la deesse du fourrage (o). Tel etait aussi le culte de Rumina deesse pastorale allaitante et nourrissante, ä laquelle on otfrait du lait meme du temps des chre-
(1) Serv. .fln 9,A.
(2) Plin. H N. 17,6.
(3) Cas. RR. 83.
(i) Colum. R. R. 6, pr.
(S) Serv. in Georg 5, 1 .
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tiens (i), L'institution des freres Arvaliens qui ötaient charges d'offrir les sacrifices pour la prosperite des champs et de conduire les animaux destines ä etre immoles autour du champ nouvellement laboure fut attribuee ä Romulus meme; on disait qu'il avait ete le premier de ces pretres et que le premier il s'etait par(^ de la couronne d'epis entouree de bandelettes blanches (2).
18, — Uiie mythologie comme celle desGrecs ne fait point partie du Systeme divin des Romains ; ceux-ci ne se souciaient pas du commencement des choses ni de la creation du genre humain : ils accepterent le monde tout acheve et ne cherchaient pas ä savoir comment il avait ete cree ; les mythes de cosmogonie et de theogonie leur etaient inconnus. On en rencontre bien des tendances : divers dieux ont des epouses, Picus est fils de Saturne et a lui-meme procree Faunus (3) ; mais ces dieux ne forment pas une grande famille comme les divinites homeriques. Les Romains ne connaissaient ni dynasties de dieux qui se succedaient, ni des combats des dieux. Leurs divinites n'ont generalement pas d'histoire, et si Augustin constatait que c'etaient precisement des grands dieux ou Selecti de Varron, qu'on rapportait des choses choquantes et des crimes d'impudicite qu'on ne mettait pas sur le compte des petits dieux (4), — la cause en etait que par la fusion des divinites romaines et grecques, les mythes helleniques a aient ete en meme temps attribues aux premieres. Janus etant de nature reellement italienne, constituait une exception quoiqu'il fut un des grands
(i) Aug. C. Ü. ", 51.
(t) riiii. H. N.I8. 2. Gelb. 6,
(3) Aug. C. D. 18, lo.
(4; Aug. CD. 7. 4.
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lieux; il n'avait pas de mythe parce qu'il ne pouvait ^tre confondu avec aucun dieu grec. Le culte des heros aussi etait en lui-meme etranger aux Romains ; Romulus s'etant identifie au dieu Sabin Quirinus, n'etait röellement pas venere comme heros mais comme dieu ; jamais Rome n'a adore Numa qui, comme createur et organisateur du Systeme religieux des Romains, comme favori d'Egerie et comme porteur de charmes contre Jupiter reunissait, selon les idees grecques, toutes les qualites pour etre un heros et pour en recevoir le culte. II est vrai que quelques fils de dieux se trouvent dans l'ancienne legende latine et dans celle de Rome, mais leur naissance est autrement expliquee ici que dans les mythes grecs : le dieu avait paru sous la forme de Phallus dans la cendre du foyer, ou bien une etincelle du foyer avait ete lancee dans le sein de la femme.
19. — Les principaux dieux des Romains, avant d'avoir ete modifies par l'influence grecque, etaient des puissances generales de lanature,ou representaient d'une maniere abstraite l'etat de l'humanite et n'atteignirent ni la veritable personnification ni la forme plastique et individuelle des dieux helleniques. Les Romains n'avaient pas de poesie religieuse, point d'Homere ni d'Hesiode qui eussent donne k leurs dieux la forme et la vie. Leurs livres sacres, d'ailleurs inaccessibles au peuple, ne contenaient que de simples nomenclatures de dieux, avec une courte indication de leur sphere d'action et des particularites du culte. Tout cela changea : le cycle des dieux romains fut agrandi par l'admission de divinites prises chez l'etranger et beaucoup de dieux furent humanisds par leur fusion avec les dieux analogues des Grecs. Sous l'influence de la mythologie hellenique et un peu plus tard sous celle de la philosophie grecque, l'ancienne
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crainte qu'on avait des dieux, disparut peu ä peu. La foi invariable, qu'on avait en !eur action universelle fut ebranlee ; la decadencc de la religion d'Etat, semblable a une maladie dangereuse et incurable, commenpa par les classes elevees de la societe et penetra enfin tout le corps de l'Etat.
20. — Cependant rintluence que la mythologie grecque exer^ait sur les dieux romains, ne peut se mesurer sur l'importance dont eile jouissait dans la litterature romaine : les poetes s'appropriaient beaucoup de fables et d'idees mythologiques, qui n'avaient Jamals pris racine chez le peuple. Pourles Romains il ne pouvait donc pas etre question de ces rapports personnels avec les diverses divinites, que la poesie grecque a peints avec les oouleurs les plus attrayantes, et qui se rencontraient meme assez frequemment dans la vie: le Romain, ä l'epoque la plus florissante de l'Etat et de la religion, n'avait pas de predilection pour tel ou tel dieu: faisant exactement ce que la loi et la coutume l'obligeaient h faire, ni plus ni moins, il ne s'avisait point de se rapprocher plus de Tun que de l'autre dieu ou d'en servir particulierement un. Voila pourquoi les divinites romaines contrairement aux dieux grecs, retletaient fidelement tous les actes et toutes les parties de la vie publique et privee ; les dieux du Romain etaient pour ainsi dire ses sosies qui agissaient et vivaient comme lui ; pour toutes ses entreprises il disposait d'une divinite speciale; tout ce qui arrivait dans la nature, aux animaux, aux plantes et particulierement aux hommes, etait du ä l'intervention d'un dieu ; le besoin direct, pratique de la vie, etait l'äme, le principe conservateur de sa religion.
21. — Gette religion offre, par rapport ä la nature de la divinite, deux particularites qui semblent d'abord se contredire l'une l'autre; d'une part, il s'y manifeste
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une tendance monothciste dans lo principe, eile doit avoir honore un seul Dieu unique, sans nom et qui par la suite, se fiisionna avec Jupiter Optimus Maximus ; ce dieu ne disparut Jamals de la conscience des Romains, qui l'invoquaient plus tard quand des phenomenes tcrribles, tels que les tremblenients de terre se produisaient. Augustin dit avec raison que les divers dieux et deesses n'etaient en defmitive que l'unique Jupiter (i) ; ces dieux, lorsqu'on les examine de plus pres, semblent se fondre; ils ont tant d'analogies entre eux et s'identifient si bien, qu'ü la fin on se trouve devant un dieu comprenant toutes les Forces de la nature reunies dans une vaste syntese, un dieu dont l'etre divise apres ses diverses actions, et personnifie dans ses diverses Forces et qualites, a produit la multiplicite de divinites.
22. — Les Romains ont pousse plus loin que tout autre peuple de l'antiquite, la division de l'idee divine et la personnification des differentes Forces, etFets, Fonctions physiques et qualites; dans les plus anciens temps dejä ils ont personnifie des actions et des qualitös humaines en les faisant passer pour l'c^manation d'un etre divin ; par ce moyen ils ont augmente le nombre des dieux ä l'infini, en sorte qu'ils ne connaissaient pas les noms de toutes leurs divinites; beaucoup d'entre elles, meme de Celles qui avaient leur propre culte nous sont aujourd'hui inconnues. Meme un simple acte humain, par exemple la conclusion ou la consommation du mariage, etait subdivise en plusieurs actes partiels dont chacun etait sous la protection d'une divinite particuliere. Or, il n'etait point possible de s'arreter sur
(I) Aug. c. n.4, il.
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cette pente et l'augmentation des dieux ne put jamais avoirun terme. A mesure que les mojurs et la maniere de vivre se niodifiaient et revetaient des formes plus riches et plus variees, que de nouveaux besoins se niontraient et que de nouvelles institutions devaient etre creees, il fallait former de nouvelles divinites ou les approprier aux nouveaux besoins. C'est une particularite du Systeme religieux des Romains qu'on peut pour ainsi dire plonger le regard dans l'atelier oü l'on fabriquait les dieux. C'etait lä la sphere d'action des pontifes : ils veillaient ä ce que chaque nouveau besoin, chaque nouvel element dans la vie de l'Etat ref ut son dieu ; ils etendaient ä cet effet les attributions d'un dieu qui etait dejä honore, ou bien introduisaient le culte d'un nouveau dieu. Ainsi les Romains avaient la deesse Pecunia appartenant probablement aux temps anciens oü l'on faisait l'achat ou l'öchange au moyen d'animaux au lieu de monnaie. Mais lorsque, k partir de Servius Tullius, Rome fit usage de la monnaie de cuivre, on crea un dieu vEsculanus; comme on frappa dela monnaie d'argent depuis l'an 485 de la fondation de Rome, on trouva le dieu Argentarius qu'on disait fils d'/Esoulanus. Au quatrieme siecle de Rome, une voix partie du mont Palatin annonca, dit-on , l'approche des Gaulois; les Grecs en ce cas auraicnt exactement connu cette voix divine; les Romains eurent immediatement une nouvelle divinite toute prete, qui regut le nom d'Ajus Locustius;on lui consacra une chapelle k la place oü Von avait entendu la voix (i).
23. — Si ä l'interieur le nombre des divinitös augmentait par les Numina nouvellement creiis. par les
(1) Liv.5, 52; 52.Cic de Div. 1, 4j.
divisions et personnifications perpetuelles des diverses qualites de dieux dejä connus, il grandit k l'exterieur parlanaturalisation violente de dieux etrangers et vaincus. Toutes les fois que dans les temps anciens on assiegeait et prenait d'assaut une ville ennemie, on en faisait sortir habituellement les dieux au milieu de centaines cerenionies et on les transportait ä Rome ; on leur promettait le meme culte dans la nouvelle patrie et une adoration plus fervente encore que celledont ils avaient joui jusqu'alors; mais comme il etait impossible de rendre h tous un culte convenable on les repartissait en partie entre les familles romaines qui leur vouerent un culte prive (i). Le Service de ce dieu devait cependant se faire selon la coutume de sa patrie; chaque dieu etait jaloux de ces formes de veneration primitives et correspondantes k sa volonte ; en consequence, les Romains eurent soin que les Images, les rituels, tout enfin ce qui concernait le culte fut transporte de la ville conquise ä Rome et les pontifes veillaient sur l'emploi convenable de ces objets (2).
24. — Si de cette maniere des troupes entieres de dieux, et une immense quantite de formes de culte, les ceremonies les plus variees etaient accumulees dans une seule ville, les pretres avaient besoin de livres particuliers pour y inscrire les noms des dieux et les ceremonies de leurs cultes. Quelques- uns de ces « indigitamenta » paraissent dater du temps des rois au moins quant ä leur redaction primitive: dans la suite on y avait recours pour voir s'il y manquait le
(I) Arnob. 3, 58. rnident. contr. Symn.2, 3i6. Macrob. Sat 5, 9. Serv. .-Ell. -2, 35!.
(-2) Llv.1,58; o, 22; 26,34.
nom d'un dieu et cn conclure que ce dieu avait ete introduit plus tard dans le culle, ce qui eut Jieu ä l'egard d'Apollon (i), Le culte tel qu'il etait indique dans ces indigitamenta et dans d'autres vieux documents ou traditions, n'etait pas coüteux — car tout se reduisait aux vivres les plus necessaires faciles a trouver. — Mais il etait d'autant plus penible, exigeait beaueoup de temps et reclamait Thomme tout entier : Tertullien compare la discipline religieuse des Romains avec le penible joug de la loi mosa'ique et les anciens etaient dejä d'avis que Numa, — puisque c'est il lui qu'on attribuait toute la legislation religieuse — avait impose ce rüde joug ä son peuple sauvage, pour le dompter {"i). Car ici les plus petites choses etaient de la plus haute signification, devaient etre observees avec la plus minutieuse exactitude et la plus srupuleuse attention, et executees conformement aux prescriptions. Les Romains croyaient k la toute-puissance de la formule et de la ceremonie; ils etaient persuades que les dieux etaient Forces ainsi de se plier k la volonte^ des hommes, par exemple, de quitter une ville qu'ils avaient habitee jusqu'alors et de l'abandonner ä l'assiegeant: ils croyaient aussi que la force et l'effet de la formule dependaient de l'application litteraie et ponctuelle des paroles et des rites. ün seul mot omis ou prononce mal ä propos avait un pdche ä sa suite qui devait etre expi(i tout particulierement ou qui exigeait la repetition de l'acte entier. On a vu un seul sacrifice etre repete trente fois, parce que chaque fois il s'y etait glisse une fautc ou qu'il s'etait presente une circonstance defavorable. Qu'a l'occasion des jeux et des
(1) Arnob. 8, 75. rt. Macrob. Sat. 2, 12.
(2) TertiiH. Praescr .iO.Cic. dcHep. 2, 14, üy. 1, 21.
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coursc'S de char un actcur s'arrelät, qu'un joueur de Hüte se tut subitement ou qu'un cocher laissät tomber les guides, ces accidents annoiifaient des calamites, et exigeaient uneexpiation immcdiate. Corneille Cethegus et Quintus Sulpius, furent en meme temps depouilles de leur dignite sacerdütale; le premier n'avait pas dispose sur l'autel les entrailles de la victime, conformement aux prescriptions ; le dernier avait laisse tomber de sa tete son bonnet sacerdotal. Uuand dans une fete oü l'on promenait sur des chars les statues divines ou d'autres objets, un cheval etait fatigue ou retif, ou qu'un des conducteurs saisissait les guides avec lamain gauche, on decidait aussitöt de celebrer encore unefois la fete profanee (i).
25. — Le centre du culte romain fut dans les temps anciens la Regia situee sur le Forum, (jadis la maison de Numa) qui etait en partie la demeure du pontife, en partieun sanctuaire oü l'on gardait les lances sacrees de Mars. On y venerait les plus grands dieux de la vieille Rome, Janus, Jupiter et Junon, Mars et Ops, leur culte incombait au roi lui-meme et plus tard aux dignitaires sacerdotaux qui le representaient, le roi des sacrifices, les deux Flamines, Dialis et Martialis et le premier pontife. Le temple de Vesta en etait tres-rapproche.En outre, le montPalatin passait pourle sejour des veritables dieux romains, tandis que les divinites Sabines residaient sur le mont Quirinal. Sur cette colline se trouvait le vieux Capitole avec le sanctuaire dedie ä Jupiter, Junon et Minerve. Sept objets sacres, la pierre conique, le char d'argile de Jupiter de Veies, les cendres d'Oreste. le sceptre de Priam, le voile d'Helene, le bouclier (ancile) lance du ciel par Jupiter et
(!) .\rnol).4, 31.
le palladium y etaient gardes soigneusement comme les gages de la duree eternelle de la ville. Cependant tous les objels et cultes sacres et indispensables aux Romains ne se trouvaient pas ä Rome. La ville n'avait point ses propres penates ; ils restaient k Lavinium, cette vieille metropole de la confederation des Etats latins, dont Rome etait la fille, « la premiere ville de la lignee romaine » comme dit Varron (i). C'est lä qu'on conservait lesidoles troyennesd'argile ; memeau temps de la plus haute puissance et prosperite de l'Etat, aucun des grands dignitaires publics n'entrait en fonctions, aucun ne la deposait, aucun proconsul ne quittait l'Italie sans avoir d'abord sacrifie ä Lavinium aux dieux tutelairesde Rome, äVesta et aux penates (2). Tous les ans les Flamines et les augures romains y offraient un sacrifice au nom du peuple de Rome (3). De lä, la tradition de l'etablissement des Troyens dans le Latium, etait parvenue ä Rome : Enee, apres sa disparution du champ de bataille avait ete eleve sur les bords du Numicius au rang de Jupiter Indiges — car on appelait Indigetes, divinites indigenes, tous ceux qui dans leur vie mortelle avaient habite Latium et avaient et^ divinises apres leur mort (4). — Enee dans son sanctuaire sur le Numicius recevait tous les ans, des autorites romaines, un culte dont on ne peut cependant fixer les commencements.
26. — Sous les Tarquins, l'intluence etrusque et bien plus encore l'intluence grecque agissait sur le
(1) Varr. 3, 144. Dionys.8, 21.
(2) Macrob. Sat. 3, 4. Serv. ^n 2, 298. Val. Max. 1, 0-7.
(3) Ascoii. in Cic. Scaur p. 21. Serv. .En. 8, GGi- Comp. Zumpt, de Lavinio, ]). 21.
(4; Macrob. in Sumn. Scip. c 9.
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sentinient religieux des Romains, sur la forme de leur Systeme de dieux et sur les ceremonies de leur culte. Ce fut surtout la ville de Cumes dans la Campanie voisine, colonie de la ville Eolienne de Kyme, le plus ancien de tous les etablissements helleniques en Italie, qui exer^'a cette influence; c'est de lä que les lettres de l'ecriture et les livres sibyllins vinrent ä Rome. II est probable que, par cette voie, on eut ä Rome connaissance des poesies d'Homere, ou au moins des traditions homeriques, puisque Octave Mamilius, gendre de Tarquin, plaea Ulysse et Circe ä la tete de son arbre genealogique et que dans la ville de Circeium, construite par Tarquin l'aine, il y avait un temple de Circe et une coupe d'Ulysse. Le sanctuaire latin de Diane, 5ur le mont Aventin, fut construit sous Servius Tullius, sur le modele du temple d'Artemis ä Ephese, et l'image de bois de la deesse ressemblait ä celle des Pboceens deMassilia, avec lesquels les Romains avaient fait alliance; eile etait donc semblable ä l'image d'Ephese (i). II faut y ajouter encore les anciennes Communications sacerdotales de Rome avec Velia, colonie Phoceenne, ainsi qu'avec Coere, ville Tyrrbenienne qui avait des relations sl etroitesavec laGrece qu'elle possedait une tresorerie particuliere ci Delpbes.
27. — Ce fut donc sous l'influence grecque qu'on passa du culte accompli jusqu'alors sans image, aux idoles de bois et d'argile. Jusqu'a Tarquin les Romains n'avaient eu que des symboles sacres ou des fetiches, comme ceux dont il a etö question, et comme la pierre qu'on adorait a la place de Jupiter; en Sorte que plus tard encore les serments les plus so-
(1) Strab. p. 180. Dionys. 2, 22; 4. 25. Liv. 1, 45.
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leiinels etaient faits sur Jupiter-Pierre (i). Des lors, des artistes etrusques, dont l'art s'etait dejä developpe sous l'influence grecque confeclionnerent des images divines pour les nouveaux temples de Rome. Cette ville recut des dieux et des cultes grecs par les livres sibyllins: le culte d'Apolion dont on consacra le premier temple en 321 ä la suite de la grande peste; o4 ans plus tard, d'apres la meme autorite et par la meme raison on institua un lectisternium pour Latone,Apollon, Artemis etautres divinites grecques(2); en 463, pour faire cosser une peste persistante, on transporta le culte d'Esculape, d'Epidaure ä Rome (3), et enfm en 549, la m6re de l'Ida, Cybele, sous forme d'une pierre noire, fut cherchee ä Pessines en Phrygie, et son culte naturalise a Rome, conformement aux livres sybillins (4) : aussi les Dix ou les Quinze qui etaient charges de consulter les livres sybillins, devaient accomplir leurs ceremonies religieuses d'apres le culte grec et non d'apres le romain; le cas ecbeant, des senatus-consultes speciaux le leur enjoignaient de la maniere la plus precise (5). « Ce ne fut point, » — dit (viceron — « un ruisseau insignifiant, mais un fleuve riebe etpuissant de disciplines helleniques, qui vint de la Grece pour faire irruption dans la ville ((>). » Les frequentes deputations qu'on envoyait ä Delphes, pour consulter l'oracle, favorisaient la confusion des dieux et des cultes grecs et romains.
28. — ün autre evenement tres-important sous le rapport rcligieux fut la construction du temple du Call) Polyb. 5, 25. Cic. ad Tarn. 7, 12. Gell. l,ill, i.
(2) Liv. 5, 13.
(5) Liv. 10, 47. Epit. ll.Val. 5iax. I, 8; 1,2.
(4) Liv. 29, 10. Varr. 6, 15, Strab. p. ö67. Oviil. Tast. 4,257.
(5)Varr.7,88. Liv. 25, 12.
(ü) De Rep. 2, £9
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pitole et la fondation du culte qui s'y rattachait. Jusqu'alors lesRomains-sabins avaient possede surle mont Uuirinal, le vieux Capitole avec une chapelle des trois divinites; maintenaiit, par la construction d'uii sanctuaire nouveau et commun, on voulait parvenir ä la Fusion religieuse des trois races et raffermir ainsi l'unit^ nationale et politique des Romains. Cette mesure etait d'autant plus necessaire que les Luceres avaient possedü jusqu'ici leurs propres cultes, tandis que les Plebeiens, entierement isoles quant ä la religion, n'etaient point admis aux ceremonies des deux premieres races. On voulait elever le nouveau sanctuaire national sur la röche Tarpeienne, mais comme eile etait deja occupee par les autels et les chapelles des vieux dieux du Quirinal, il fallait employer l'evocation: on leur üt quitter cet endroit en leur offrant des sacrifices et en leur promettant d'autres temples ; mais Terminus, Juventas et Mars ne voulurent point ceder et furent admis dans l'enceinte du temple. Ce Terminus, pierre nue et brüte qu'on prit plus tard pour une borne et dont on iit le dieu Terminus (i) n'e^ tait probablement pas autre chose que le vieux Jupiter Lapis. Des trois nichcs du nouveau temple du Capitole, celle du milieu etait consacree ä Jupiter, les autres ä Junon et ä. 3Ii nerve, h des dieux, par consequent qui, de tout temps, avaient appartenu ä toutes les races representees ä Rome, les Uatins, les Sabins, et les Etrusques.
29. — A cette epoquel'Etat romain s'etait considera^ blement etendu dans le milieu de ITtalie; le nouveau Capitole en fut le centre reügieux et il ne manqua ni signes ni propheties, annongant que la volonte des dieux avait assigne u cet Etat la domination du,
(1) Lact. 1,20, 57.
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globe et qu'elle l'avait, ä perpetuite, attachee ä ce sanctuaire (i), Peu äpeuon erigea les statues des dieux au Capitole (2) ; tous les presents que l'Etat et ses allies firent ä Jupiter, y furent deposes ; on y accomplissait et on adressait aux divinites du Capitole tous les actes concernant laprosperite de l'Etat. Par contre, levieux culte etabli dans la Regia pcrdit une partie de sa signitication primitive ; dumoins dans les tempsposterieurs, il continuait d'etre pratique par les pretres de l'ancien ordre, mais sans la participation du peuple ou d'une classe de celui-ci.
30. — L'influence grecque etait k Rome dans toute sa force, au moment oü toniberent la royaute et l'Etat central italien fonde par les derniers rois. Par cet evenement, les Communications des Romains avec les Sieges du culte et de la civilisation grecs furent rompues pendant longtemps; tout le mouvement etait en meme temps une reaction contre l'introduction des Clements exotiques et grecs, ou produisait au moins les memes effets, et commenga d'abord par raffermir la domination sacerdotalc et separee des vieilles familles bourgeoises ou patriciennes. Jusqu'alors le roi avait ete le chef des pretres et de tout le culte, et il avait reellement exerce le sacerdoce luimeme; cette dignite pontificale passa maintenant ä ces familles qui, d'ailleurs, possedaient dejä le privilege de nommer les leurs aux dignites religieuses. Car, selon la vieille idee romaine, le vcritable rite, seul agreable aux dieux et seul efficace, se transmettait de pere en tils ; il etait inherent ä la naissance et ne pouvait passer aux etrangers; il etait en meme temps secret, et le bien de l'Etat dependait de sa conservation ; car, quel
(1) Liv. 1, 55. Dionys. 4-, 61. Flor 1, 7-
(-2) Serv. JEn. 2, 519. Tertull. de spcctac. 12.
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aurait pu ctre le malhcur de la nation, si des etrangers et des ennemis reussissaient ä epier et ä s'approprier un culte romain, a apprendre Ics noms secrets et sacres des divinites, a employer ainsi revocation? Avant la loi Ogulnia (4o2 de la fond. de Rome), tout le culte des dieux nationaiix etait donc concentre daiis les mains des patriciens ; on ne permit aux plebeens que l'adoration privee des dieux romains ; s'ils continuaient a pratiquer leurs cultes nationaux, ce ne fut Jamals en public (i). Cependant, divises en sept districts, les plebeiens celebraient en commun la fete de Septimontium, qui leur etait particuliere : solennite des Compitalies, instituees par Servius Tullius, faisait egalement partie de lareligion plebeienne; toute la ville etait divisee en Compita des lares ou paroisses (dont il y en avait plus tard, au temps de Pline, deux cent soixante cinq) (i;), et ä cbaque coin deruese trouvaient les chapcUes des Compitalies comme les Hermes ä Athenes; ä Rome, les familles de chaque vicus offraient des presents et des sacrifices aux lares de leur district (5).
31. — Apres la chute de la royaute, les fonctions religieuses que le roi avait exercees passerent a un « roi des sacrifices » speciaiement institue a cet etiet, mais prive de toute inOuence politique. Exclu de tous les emplois pubiics, elu par les Colleges des pontifes et des augures, il etait place lui-meme sous l'autorite du premier pretre, quoique sous le rapport religieux il occupät un rang reellement superieur et que dans les festins des dieux, il eüt le pas sur lui. Naturellement cette dignite n'etait accessible qu'aux patriciens qui,
(I) Liv. i.öi.
(-2) Min. H. N. 3. 5. Serv. ^11. H, 856.
(5)Dioays. 4, li.Calo, de R R. 5. Varr. 6, -25. Macrob. Sat. i,
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en depit des efforts des plebeiens, conserverent la possessio!! exclusive du sacerdoce pendant :209 ans, depiiis rinstitution de la republique. En outre, plusieiirs familles patriciennes avaient leurs sacerdoces et cultes prives, fondes en partie sur une tradition fabuleuse, en partie sur des faits historiques particuliers. C'est ainsi que les Nautiens faisaient descendre le culte prive, que la famille rendait ä Minerve, d'un certain Nantes qui, en arrivant ä Rome avec Enee, y avait apporte l'image de la deesse (i). Les Aureliens possedaient un culte particulier du dien du soleil, dont ils pretendaient descendre et TEtat leur assigna un terrain particulier pour y proceder a leurs sacrifices. La famille Julienne continuait ä honorer Vediovis k Bovillae, et ce culte ne devint public que lorsque les Juliens obtinrent le pouvoir supreme. Les Fabiens devaient sacrifier ä Herculc sur le Quirinal, les Horaces etaient astreints a certaines ceremonies expiatoires ; les Serviliens, les Corneliens, les Emiliens avaient egalement des cultes de famille (2). Les fonctions sacerdotales d'un pareil culte devaient toujours etre confiees ä un homme de la meme race, et la presence de trois ou quatrc parents etait indispensable pour les sacrifices solennels(ö). Cependantces cultes ne laissaient pas d'etre onereux, car souvent un general devait quitter l'armee au milieu des entreprises guerrieres, et courir ä Rome pour assister aux sacrifices de sa famille (i).
La longue serie de victoires et de conquetes
(1) Dionys. 6, G9. Serv. JEa. % i66 ; 5, 70i.
(2) Macrob. Sat. 1. 16.
(3) Dionys. 9. 19.
(A) Liv. S, 6 et 3-2; 41, 13, etc.
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rarement interrompue par des def'aites, depuis le commencement de la Republique jusqu'ä la fin de la deuxieme guerre punique, eonserva et aflermit, pendant ces trois siecles, la foi et l'attacliement qu'on avait voues aiix dieux roniains; cette carriere victorieuse etait la preuve la plus frappante qii'ils etaient les plus puissants et que le culte romain etait le meilleur et le plus agreable aux dieux. C'etaient eux qui rendaicnt et qui devaient rendre la ville de Roma grande et le bras du Romain invincible ; les Romains, par leur zele et par leur exactitude dans les aruspicines, dans les sacrifices et dans les ceremonies, les avaient pour ainsi dire forces de leur accorder la victoire et l'empire sur les autres nations. Un echecdes armees ou des flottes romaines passait pour la punilion d'une laute, commise dans raccomplissement du culte, ou d'un sacrilege dont on s'etait rendu coupable envers les dieux ; c'est ainsi qu'ä Drepanum, la flotte romaine dut expier le sacrilege de Claudius qui avait fait jeter ä la mer les poules sacrees, qui ne voulaient pas manger : Flaminius, pour avoir brave et meprise les signes divins, perit avec toute son armee pres du lac Trasimene. Mais, en general, « fautil s'etonner que la faveur constante des dieux alt veille ä l'agrandissement et ä la conservation d'un empire qui voue les soins les plus scrupuleux ä l'examen des choses religieuses les plus insignifiantes? Car, Jamals notre bourgeoisie n'a perdu de vue l'observation la plus ponctuellc du service divin (i). » C'est ainsi que pensait et parlait le Romain.
33. — Le premier coup fatal fut porte au caractere exclusivement patricien du Systeme religieux exis-
(1) Val. Max. 1, 1,8. Comp. Mut Marceil. 4 •>.
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tant, parlaloi de Licinius en566avant J.-C. Jusqu'alors l'interpretation des livres sybillins avait etedu domaine de deux pretres de sang patricien ; maintenant on institua un College compose de dix hommes (et plus tard de quinze), dont la moitie fut choisie parmi les plebeens. Ils etaient « les interpretes des destinees du peuple romain (i) ; » les cultes ctrangers ne pouvaient etre introduits que sur leur avis conforme, et ils etaient charges particulierement du service d'Apollon et de la celebration des jeux de ce dieu. Ces solennites, qui d'abord n'etaient en faveur que dans quelq^i^es endroits, furent repötees tous les ans, depuis 210 avant J.-C, et Apollon fut compte parmi les dieux tulelaires de Rome, quoique ses sanctuaires fussentencore places hors de la ville. Ensuite, en 300 av. J.-C, la loi Ogulnia rendit les fonctions de pontife et d'augure accessibles aux plebeiens qui, en politique, etaient dejä places au meme rang que les patriciens ; l'ancien ordre des choses fut violemment ebranle. Pour la premiere fois en 253, un plebeien, T. Coruncanius, devint grand Pontife et un autre, en 210, fut nomme premier Gurion.
34, — Des Grecs, tels que Polybe, qui virent tout l'edifice de la religion d'Etat romaine dans la premiere epoque de sa decadence (vers 140 av. J.-C), l'admiraient encore comme un chef-d'ceuvre d'intelligence et de combinaisons politiques, prenant ainsi, selon les idees de leur temps, pour le fruit d'un Systeme, ce qui s'etait forme tout naturellement. « La Constitution romaine » dit l'ami et le consciller de Scipion « a, selon moi, son plus ferme appui dans l'interpretation des choses divines, et ce qu'on blame precisement chez les autres me semble conserver l'Etat de
(l)Liv. 10,8.
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Romc : la crainte superstitieuse (Deisidemonie) des dieux. Car cliez cux le Systeme religieux est tellement entoure de terreurs et entre si avant dans toutes les relatiüns de la vie civile et polltique, quo rien ne lui est superieur. II me parait cependant qu'ils ont fait cela pour les masses ; car comme celles-ci sont legeres, emportees par des desirs deregles, des coleres aveugles et des passions violentes, il ne reste qu'ä dompter la foule par ces farces qui efl'rayent (i). » Ce jugement prononce par un homme qui a vecu ä Rome pendant 17 ans et qui passe avec raison pour un Romain sense et politique plutot que pour un Grec, etait probablement alors deja l'opinion de beaucoup dr. Romains eux-memes.
3o. — En effet, le Systeme religieux romain et avant tout la large sphere des aruspicines et les autres moyens de scruter la volonte di\ine etaient parfaitement propres a servir d'instrument de domination dans les mains d'une classe de pretres aristocratiques. Tous les actes politiques etant intimement lies ci une foule de formalites religieuses et au consentement exterieurement manifeste des Dieux, les patriciens, qui avaient la possession exclusive des aruspicines publiques, etaient tentes d'entraver les decisions populaires qui leur deplaisaient. Cela se manifeste clairement dans la loi ^lia et dans la loi Fufia de l'an loG av. J.-C, par lesquelles on declara en general les aruspicines necessaires pour les assemblees populaires, et on decida en outre, que chaque fonctionnaire de I'Etat pouvait en toute liberte observer le ciel, s'il le voulait, et que pendant ce temps aucune assemblee populaire ne pouvait avoir lieu. Or, quelque magistrat dans ses observations pouvait apercevoir un phenomene
(1) T») Toiu !>Tv\ nw/u^ix, dit Polybe, 6, 56.
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defavorable, un eclair ou autre chose de ce genre par quoi Ics dieux desapprouvaient l'assemblee et en annulaient les decisions. Bibulus se servit plus tard (en 59) de cette arme pour contrarier la loi agraire de Cesar; il aniionca qu'ci chaque jour de Comices il interrogerait le ciel (i) : deux ans plus tard, Milon employa le meme moyen (2). De la meme fsLQon on abusait, au benefice des partis ou d'hommes infiuents, des livres Sybillins, qul, selon Ciceron, etaient rediges d'une maniere tellement amphibologique que chaque evenement y etait prevu ; c'est ainsi que, quand Aulete, roi depossede de I'Egypte, fut venu chercher du secours ä Rome, on leurfit dire que l'Etat etait menace de nialheurssi par laforce des armes il retablissait dans son pouvoir, un roi Egyptien detrone (0). Ces exemples appartiennent aux derniers temps de la Republique, mais il ne faut point douter que de semblables aetes n'aient eu lieu longtemps avant. Fabius Cunctator, qui fut augure lui-meme, avait declare, en cachant son incredulite sous l'air d'un patriote, que tout ce qul etait utile ä la Republique se faisait sous d'heureux aruspicines ; ce qui pouvait nuire etait toujours annonce par des augures defavorables (i).
36. — La vieille religion romaine fut maintenue surtout et d'une maniere decisive par l'influence grecque qui, se montrant d'abord vers le milieu du troisieme siecle av. J.-C, penetra, apres la deuxieme guerre punique, dans la vie, dans les idees et dans la
(1) Dio. Cass. 38, 6. Suet. Caes. 20. Cic. pro. dorn. 15. De liariisp. resp. 23.
(2) Cic. ad. AU. i, 3.
(3) Dio. Cass. 39. 13. Cic. ad Fam. t, 7, 3.' Appiaii. Milhr. p. 551. (4)Cic. deSenrct. A.
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religion des Romains; par suite de la soumission des villes grecques de l'Italie inferieure, la langue des Grecs et des fragments de leur litterature trouverent acces u Rome. Ensuite, les Romains porterent la guerre en Grece meme; tous les pays oü Ton parlait l'idiome hellenique passerent directement ou indirectement, depiiis 14G av. J.-C. jusqu'au commencement de l'ere chretienne, sous la domination romaine. Depuis l'an 167, mille Acheens, les plus civilises de la nation, furent successivement traasportes en Italic et repandirent dans la presqu'ile la civilisation de la Grece ; les philosophes qui, en 155, furent envoyes ä Rome, par la ville d'Athenes, exciterent parmi la jeunesse romaine un enthousiasme tout nouveau pour la rhetorique et pour la sagesse helleniques.
57. — Depuis ce temps il y a dans l'histoire romaine une lutte fort inegale entre deux tendances opposees. D'une part, les patriotes romains voulaient conserver, dans toute sa purete possible, le culte primitif et national et empecher l'introduction d'idöes et d'usages etrangers, surtout grecs. D'autre part, la pauvrete d'un Systeme religieux, absolument vide d'idees, favorisait la naturalisation de formes divines et religieuses qui promettaient de satisfaire aux besoins divers des Romains et tendait ä assimiler les vieux dieux Latins et Sabins aux divinites grecques. D'ailleurs, les hommes instruits, par leur connaissance de la litterature grecque, etaient naturellement entraines vers ces changements. Ce ne fut qu'en donnant un caractere grec ä leurs propres dieux, qu'ils purent, ä leur tour, jouir du nimbe poctique, dont le Grec entourait ses dieux moins par une devotion respectueuse que par le desir d'une satisfaction esthetique et d'un commerce gai et confidentiel. Au fond la religion romaine ne reposait que sur deux
idees: la puissance des dieux,amis de l'Etat, et le pouvoir qu'on exergait sur eux par les ceremonies. Comment ce culte, si pauvre d'idees avec sa foule de spectres divins, d'ombres sans realite et d'abstractions divinisces, pouvait-il se maintenir dans le contact avec la religion hellenique et avec les formes des dieux grecs, si pleines de vie, entierement anthropomorphiques et qui penetraient si profondement dans toutes les choses humaines? Ces diviniles et ces cultes primitifs et agraires, ces sacrifices et ces grossiers usages des freres Arvaliens, des Saliens et des pretres de Pan devaient etre regardes par le Romain, eleve ä la maniere grecque, comme les jeux d'enfance, qui depuis longtemps auraient du etre etrangers ä la marche male, müre et ferme d'un Etat tendant k la domination du monde.
58. — Jusqu'alors les Romains n'avaient point de litterature. Tout ce qu'on pouvait lire ä Rome se r6duisait ä des documents renfermant des traites de droit politique, ä une maigre chronique de la ville, ä des memoires de pontifes, relatifs aux rites et au calendrier et pendant longtemps inaccessiblesaux plebeiens, k des livres d'augures, k la genealogie de quelques familleset äl'eloge desmembresdistingues de celles-ci. En 250 Livius, Andronicus et Nsevius, commencerent ä naturaliser ä Rome les fables des dieux et des heros grecs : le premier par ses tragedies, le dernier, de preference, par des comedies. Depuis l'an 200, on ressentit l'influence puissante d'Ennius, le veritable createur de la poesie et de la langue poetique romaine : dans son travail poetique sur Evhemerus, il fit connaitre aux Romains que les dieux n'etaient que des hommes divinises, dont on connaissait la mort et les tombeaux, et dans son Epicharme, il repandit la doctrine Pythagoricienn'e du comique sici-
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lien sur Dieu, la nature et Täme, et meme dans ses Annales romaines, il intercala de longs episodes sur la Philosophie de Pythagore. C'est de lui que les Romains apprirent ä regarder comme le fond de toute ancienne sagesse italienne la doctrine, qui n'admet qu'un seiil dieu, Jupiter, qui cependant n'est autre chose que le feu solaire, cette äme du monde, source de toute vie et de tout esprit qui penetrent la nature corporclle (i). II disait « j'ai pretendu toujours et je pretendrai qu'il y a une famille de dieux Celestes, mais je crois que ces divinites ne se soucient guere des actes des hommes ; » et ces paroles, ä Rome meme, etaient couvertes d'applaudissements bruyants (2) .
39, — En attendant, le nombre des esclaves grecs augmentait ä Rome ; il y avait parmi eux des rheteurs, des grammairiens, des partisans d'une des ecoles philosophiques, et les Romains commenc^rent k confier l'educationde leurs fils ä ces hommes qui, sans doute, regardaient souvent le vieux rite romain comme une superstition grossiere et barbare. On eut bientöt l'experience dont le grand-pere de Ciceron avait parle : La mechancete d'un Romain s'accroit en raison de la connaissance qu'il acquiert des auteurs grecs (0). Par suite des conquetes en Grece et en Orient, surtout de la prise de Syracuse et de Corinthe, on transporta ä Rome des quantites de plus en plus considerables d'images divines, chefs-d'oeuvre des plus celebres sculpteurs ; les patriotes s'en effrayerent et craignirent avec raison l'influence que ces statues de dieux exerceraient
(1) Les passages dans Varron, 3, 6i,63.
(2) Cic. de div. 2, SO.
(3) Cic. de Orat. 6.
sur leur Systeme religieux; ils entendirent beaucoup de railleries sur la simplicite et la difformite des vieux dieux d'argile des Romains, dittbrmite que la comparaison avec les statues helleniqiies faisait encore ressortir (i). Pendant que ces oeuvres d'art contribuaient puissamment ä transformer les dieux romains en dieux helleniques, les ceremonies et les coutumes religieuses resisterent au changement si attrayant sous le rapport esthetique ; le respect de la saintete inviolable du rite avait jete de trop profundes racines dans l'äme du Romain, l'accomplissement ponctuel de chaque ccremonie avait une trop grande importance pour qu'on eüt ose l'ebranler et y apporter des changements. Cependant, par suite de la transformation des moeurs, Fintelligence de ces vieilles coutumes s'etait perdue en partie; souvent on attribuait aux ceremonies et meme aux divinites une signitication autre que la veritable, et Caton l'Ancien se plaignait dejä que beaucoup d'augures et d'aruspicines avaient disparu parla negligence du College (2).
40. — Le contact et le melange avec d'autres nations augmentercnt le desir de posseder de nouveaux dieux. Partout oü un couple de dieux principaux ne possede pas la contiance illimitee de leurs adorateurs, comme chez les Syriens et chez les Pheniciens, le polytheisme est insatiable ; alors meme le nombre innombrable de dieux que Rome possedait, ne suffit plus : l'homme s'imaginait sans cesse qu'il pourrait avoir oublie tel ou tel dieu, et precisement un des plus importants ; si l'on introduLsait
(1) Liv. 34, 4 ; 45, 59.
^2) Cic. de Div. J, J5.
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le dieu etranger et son culte, l'utilite s'en manifesterait bientot d'une maniere eclatante. Et puis, on prefere les nouveaux dieux aux divinites indigenes, comme moins uses et entoures de plus de mystere : on n'a pas encore des exemples de prieres et de voeux non exauces (i). Ca desir se reveillait toutes les fois que Rome etait frappee de calamites, de dangers et de malheurs : le peuple ne se contentait pas des divinites qu'on faisait venir de cote et d'autre suivant le conseil des livres sibyllins : quand une maladie pestilentielle persistait, on construisait des sanctuaires de dieux exotiques et barbares, et dans les niaisons on procedait ä des ceremonies et h des purifications inusitees. C'est ce qu'on avait vu dejä en 428 av. J.-C. lors d'une peste et d'une longue secheresse. Le senat ordonna alors aux ediles de sevir contre ceux qui pratiquaient des ceremonies nouvelles et etrangeres, et d'avoir soin qu'on ne venerät quo les dieux romains et qu'on les invoquät selon le rite national. En 21o, apres la bataille de Cannes, le Preteur de la ville, en defendant les coutumes etrangeres, somma tous ceux qui jjossedaient des livres de divination, de prieres ou de traites du culte des dieux, de les lui remettre. L'eflfet produit par ces mesures fut ä peine passager,
41. — La decouverte des horreurs qui se [)assaient dans les Bacchanales dut augmenter la repulsion que les veritables Romains avaient contre les religions etrangeres ; dans Rome seule, pres de 7000 personnes etaient engagees dans ces orgies nocturnes, importees par des Grecs en Etrurie, ä Rome et dans le reste de l'Italie, dans lesquelles on se livrait ä l'impudicite, ä l'assassinat ou aux sacrifices humains et aux cmpoisonnements; ces scandales furent decouverts en 18G et suivis d'exe-
(1) Comp. Lucian. fcsromonipp.
cutions en masse ; on defendit la celebration des ßacchanales ä tous les Romains et k tous les allies, et l'on raconteäcette occasion que peu d'annees apres unPreteur condamna, dans I'espace d'une annee, 5000 hommes du chef d'empoisonnement, tellement cette assoeiation du crime et du culte avait gagne du terrain (i). 42, — Bientüt apres, en ISd, cut lieu la fameuse decouverte des livres du roi Numa. Dans un champ appartenant t\ Petillius, on trouva enfouis dans la terre dcux cercueils de pierre, dont Fun, selon l'inscription, renfermait le corps du roi, et l'autre ses ecrits. Le premier etait vide, mais les livres qu'on trouva dans le second avaient l'air entierement neuf ; ceux qui etaient en latin traitaient du droit pontifical et expliquaient l'origine des coutumes et des institutions sacerdotales : les ecrits grecs etaient de nature philosophique. On decouvrit que la plus grande partie de ces ouvrages ameneraient la destruction de la religion ; ils furent brüles en vertu d'un senatus-consulte {-2). Toutes les circonstances indiquent ici une supposition de documents: tandis que, par suite du temps, il ne restait plus rien des os du roi dans Tun des cercueils, les livres renfermes dans l'autre avaient un air tout ä fait moderne; de plus, ils etaient de papier qu'on n'employait que plusieurs siecles apres Numa, et une partie etait redigee en langue grecque, tandis qu'ä l'epoque de Numa il n'y avait pas encore d'ecrits en prose, memo en Grece — si l'on ajoute a tout cela que la lecture de ces pieces ne presentait aucune difficulte, tandis que la langue avait totalement change, on acquiert la certitude qu'il s'agissait d'une tromperie. Plusieurs faits contemporains
(1) Liv. 31, 8-19. Val. Max. 6, 5, 7.
(2) Liv. 40, 29. Plin. H. N. 13, 27. Plut. ^um. c. 22.
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indiquent qu'il yavait a cette epoque une fermentation et une agitation religieuse: Thistoire des Bacchanales, le travail d'Ennius sur Evhemerus, Ic bannissoment de Rome de deux Epicureens (i), AIceus et Philiscus, qui eut lieu peu d'annees apres, le senatus-consulte de I'an 161, portant que les philosophes et les rheteurs ne seraient point toleres a Rome (2). Ces ecrits etaicnt probablement un essai pour expliquer les dieux romains et les ceremonics religieuses dans le sens d'un Systeme de philosophie, de celui d'Epicure sans doute, afm de preparer ä celui-ci un asile assure ä Rome (0). 43. — On ne peut pas dire que les Romains des derniers temps de la republique fussent mecontents de leurs dieux officiels sous le rapport politiquc; les divinites avaient largement accorde k l'Etat romain tout ce qu'elles lui avaient promis: victoires, pouvoir et domination. Quand, dans la guerre avec une nation etrangere, on etait frappe d'une calamite, teile que la perte de Crassus et de toute son armee, tout le monde ä peu pres etait persuade que la faute devait en etre imputee au general qui avait obstinement mepris^ tous les avis des dieux (4). Mais le peuple, en ce qui concernait les affaires privees, ne se contentait plus des vieux dieux indigenes, il s'imaginait que dans les maladies, dans les affaires d'amour, de profit, de perte, etc., les divinites etrangeres rendaient de meilleurs Services. Dans les derniers temps de la republique, les autorites publiques furent impuissantes h arreter cette manie religieuse; mais en general, le sacerdoce des
(1) Athen. 12, 68, p. oi7. ^Elian. V. H. 9, 12.
(2) Gell. 15, 11. Suet. de clar. Rhet, c. 1-
(3) Voyez cbez Lasaulx, (^tud. de l'antiq. class. p. 99-105, ce quo« peut dire sur rautheuticitö des livres.
(4)Dionys.2, 6.
dieux etrangers n'etait exerce que par des etrangers, et aucun Romain ne pouvait y participer. C'cst ainsi que la mere Ideenne avait a Uome un pretre et une pretresse, tous deux Phrygiens, et Denis admire particulierement les Romains parce qu'ils s'abstenaicnt de concoiirir aux cultes etrangers ; sous l'Empire cependant, il en fiit tout autrement. Le Senat continuait la lutte contre les cuites etrangers, preferes par le peuple, niais son action s'atfaibiissait de plus en plus. II fit renverser les statues de Serapis, d'lsis, d'Harpocrate et d'Anubis, mais le peuple les retablit de force (i). II resolut de detruire les temples qu'on avait construits en l'honneur d'lsis et de Serapis, mais aucun ouvrier ne voulut y preter son ministere et, J)ien que le consul Paul Emile saisitla haclie etenfongätla porte du temple (2), le culte d'lsis regagna bientöt apres toute sa splendeur ä Rome. Du temps de Sylla, il y avait meme, dans cette ville, un College de pastophores. Lorsqu'en 48 avant J.-C, les aruspices eurent fait detruire tous les temples d'lsis et de Serapis, lenombro des pretres d'lsis augmenta en peu de temps dans de telles proportions que Volusius, banni par les triumvirs, s'affubla du costume d'un pretre d'lsis pour s'introduire dans le camp de Brutus sans etre reconnu (3). Et en 43 les triumvirs Octave, Lepide et Antoine decreterent meme la construction d'un temple d'lsis (i). 44. — Denis admirait encore les Romains, conservant au sein de l'abondance et des richesses, l'ancienne simplicite et la pauvrete traditionnelle de leur culte, et continuant de presenter aux dieux des gäteaux de
(I)Tcrtiill.adNat. 1,1-4.
(2) Val. Max. \,7>, 3.
(3) Val. Max. 7, ö, 8. Dio. Cass.45, 26.
(4) DioCass. 1, 7, 15.
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farine d'orge, de la farine rotie et quelques fruits, renfermes dans des pots et des plais de terre, places sur d'antiques tables de bois, se servant de coupes et de cruches de terre pour accomplir les libations (i). II etait frappe de !a prudence et du respect, avec lesquels les Romains, contrairement aux Grecs et aux barbares, procedaient dans tout ce qui concerne les dieux.
43. — Cependant, la longue epoque des guerres civiles que larepublique, infirme et mourante, eut ä soutenir, fut engeneral une periodede decadence religieuse : ce qui, du reste, abstraction faite de Tinflüence de la Philosophie d'Epicure, ne pouvait manquer d'arriver ä une religion si intimement liee ä la politique et n'ayant aucune autregarantie que ses succes. Les fonctions sacerdotales, importantes comme celle du Flame Dialis resterent vacantes pendant 76 ans, jusqu'ä ce qu'Äuguste en 743 en nommät un nouveau (■2). Les aruspicines qui, dans les derniers temps, n'avaient si souvent abouti qu'ä des deceptions, etaient abandonnes, surtout en temps de guerre, ou on les observait comme une pure formalite, ou bien on les employait tout ouvertement comme Instruments politiques destines ä entraver les adversaires dans leurs entreprises. D'un autre cöte, il y avait des solennites religieuses dont on faisait maintenant un usage plus frequent qu'auparavant. Ces tournees solennelles ou processions auxquelles participaient des personnes de toutes les classes en se couronnant de fieurs et en se pressant dans les temples des principaux dieux, les supplications, n'avaient dure jadis qu'un seul jour;
(1) Üionys. 2, 23.
(-2) Dio. Cass. 54, 36. Suet. Ociav. öl. Tac. Ann. 5. 58 (ici exactenient "2 ans)
plus tard un ordonna des fetes de quinze jours pour remercier les dieux de la decouverte de la conjuration de Catilina et, quelque temps apres, des victoires de Cesar; on en prolongeail le tcrme ä 20, 40 et meme ä 50 jours (i). Mais on agissait ainsi moins pour rendre hommage aux dieux que pour llatter les liommes politiqucs ou les vainqueurs.
46. — Aussi ii'hesita-t-on plus d'imiter ä Rome la coutume grecque et Orientale des apotheoses. Au commencement, on permit seulement que des villes grecques offrissent des fetes, des pretres et des sacrilices k des generaux ou a des gouverneurs romains; c'est ainsi que les habitants de Syracuse avaient fonde une fete en l'honneur de Marcellus. En Asie-Mineure, on avait rendu les memes hommages ä Mucius-Scevola et ä Lucullus; Titus Flaminius, du temps de Plutarque, avait encore des pretres et des sacrifices dans la ville de Chalcis qu'il avait sauvee; des edifices publics y ötaient consacres ci lui et ä Apollon. Les villes de la province d'Asie voulurent construire un teniple en l'honneur de Ciceron, mais celui-ei le rcfusa (2). On vit des villes accuser ä Rome du chef d'exactions les memes hommes, en l'honneur desquels clles avaient (^rige des temples : Appius Clodius l'eprouva de la part des Ciliciens. C'etait devenu une coutume que de construire des temples en l'honneur de proconsuls romains, quoique beaucoup d'entre eux ressemblassent plutot a des demons malfaisants qu'a des genies amis(3).Ilparaitqu'äRome on favorisait cette coutume :
(1) Caes. n. G 2, 35. 4, öS. Cic de prov. cons. 10- Phil. 14, II. Suet. Cacs. 24.
(2) Cic. ad Ättic. S, 21.
(3) Suet. Octav. 32.
dans une loi portant interdiction pour les gouverneurs de lever des impots arbitraires, on excepta expressement le cas d'une contribution destinee ä la construction d'un tel temple (i).
47. — II est vrai que Ciceron pensait qua les Asiatiques, par un long esclavage, etaient dresses k la flatterie; mais bientot les Romains crurent pouvoir faire pour leur nouveau maitre ce quo les autres villes de l'Empire avaient fait depuis longtemps pour les fonctionnaires rcvocables de la republique. Le Senat eleva au rang de dieu Cesar, le descendant de Venus. Son hotel fut orne d'un pignon, comme les temples, et tous les cinq ans on devait cel^brer des jeux en son honneur; dans le cirque, on promenait sa Statue avec Celles des autres dieux, et, lors de lectisternies, on la couchait avec elles sur des coussins. On le surnomma Jupiter et, ä cause de sa douceur, on consacra ä lui et ä dementia un temple commun, dans lequel les deux divinites se donnaient la main. Antonine pensa que c'etait un grand honneur pour lui de devenir le Flamine du nouveau Jupiter (2). Cependant, du vivant du nouveau dieu, on ne lui construisit pas de temples particuliers; on en fit le compagnon de Quirinus, et l'on pla^a sa statue dans le temple de ce dernieravec l'inscription « le dieu invincible. »
48. — Plus modere que Cesar, Octave ne permit pas qu'on lui rendit les honneurs divins ä Romc meme; en Italic au moins on ne put lui eriger des temples, mais il laissa faire dans les provinces. Immediatement apres sa mort, son culte fut organise sur
(J) Cic. ad Quint. fr.ep. 1,1.
(■2)Cic. Phil. 2, 4i\ Suet. Cues. 81. Flor. 4,2. Dio. 44, 6 Appian. 2, i0i.5;9. Plut. Caes, lil.
une vaste echellc; 21 senateurs designes par le sort, et parmi eux Tibere lui-meme, se chargerent du sacerdoce du nouveau dieu ; Livie, sa veuve, fut egalement sa prt'tresse (i). En pcu de temps chacune des principales maisons de Rome possedait son propre College d'adorateurs d' Auguste (2).
49. — Octave, souverain absolu de l'empire, cn ajoutant a tous ses autres pouvoirs et dignites les fonctions de pontife supreme comme dernier echelon de sa puissance, s'etait empare de la direction de tout le Systeme religieux de Rome qu'il dominait en maitre. Tous les Colleges de pretres lui etaient subordonnes, il nommait aux places vacantes, choisissait meme les Vestales, decidaitdumerite des livres qui renfermaient des diviuationset des interpretations de prodiges, etautorisait la consultation et Texplication des livres sibyllins; ilexer(;ait les fonctions de jugesupreme pour tous les faits religieux, pour tous ceux qui se rattachaient plus ou moins ä la religion, et pour les crimes qu'on pouvait tant bien que mal qualitier de blasphemes (3). Si les Colleges de pretres decidaient comme auparavant, d'autres cas au contraire furent juges par un simple decret pontifical de l'empereur. Precedemment, le pouvoir du ponlifi? etait borne ä la ville de Rome et a son territoire : sous l'Empire, il s'etendait aussi sur les provinces. On sait que Pline demanda un jour ä Trajan si Ton pouvait demolir un vieux sanctuaire de la mere des dieux en Bilhynie (4).
50. — C'est en partie pour satisfaire aux obligations de sa dignite sacerdotale, en partie par suite dela
(i) Tac. Ann. l,ol.
(-i) Tac, 1 c. 1, 7Ö.
{ö) Dio Cass. 53, 7; Si, 17. Gell, i, 12. Tac. Ann. 3, 59.
(-i) riin. Evist. 10, 75, 7'i.
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conviction commune a presquc tous, meme aux politiqucs romains les plus incredules, que la religion formait la base la plus indispensable de l'empirc, qu'Octave se fit un devoir serieux de faire re\ivre cettc institution. Quoique lui-meme, lors de son mariage avec Livie, se fut moque de la religion et du College des pontifes, il retablit maintenant beaucoup d'usages religieux tombes en desuetude (i) ; il augmenta le nombre des patriciens que les guerres civiles avaient enormement diminues, afin que les cultes et le sacerdoce des familles patriciennes ne s'eteignissent point (2). II etait fort defavorable aux religions exotiques, parce qu'il les considerait comme des plantes parasites qui su^aient la seve de l'Etat ; mais il ne put les empecher dans la suite de s'etablir ä Rome d'une maniere de plus en plus solide. Le nombre des etrangers, depuis le commencement de son regne, allait toujours croissant h Rome; on ne pouvait les empecher de pratiquer les cultes de leur patrie dans les demeures privees. La ville de Rome, dans une progression rapide, se transforma en un pantheon des dieux et des religions de tout l'empire.
Sl. — Peudetemps auparavant, le plus savant Romain de son epoque, Terentius Varro, avait essaye de remedier aux besoins religieux, en suivant une autre voie, Celle des recherches et des compilations savantes. II essaya de faire revivre et de rapprocher du peuple la vieiile religion, en partie dechue et oubliee, en partie devenue inintelligible par Tignorance et par l'accomplissement grossierement mecanique des ceremonies; mais on vit bientut que cette täcbe etait irröalisable. Beaucoup de temples, de sancluaires et de vieilles ima-
(1) Suet. Octav.öl.
(2) Dio Cass. 52, -42.
ges avaient deju disparu, ou etaient detruites et de venues des proprietes particulieres (i) ; maint culte etait perdu parce qu'il n'avait de temple, ou que la famille de ses pretres etaient eteinte. Varron, ardent compilateur et connaissant parfaitement les antiquites romaiiies, voulait, pour ainsi dire, rassembler les membres epars, remplacer ce qui etait perdu et inoculer un nouvel esprit k l'ensemble. Partisan, au moins eclectique, de la philosophie sto'icienne, Varron s'empara d'une theorie developpee dejä par des stoiciens et plus tard par Je celebre pontife Mucius Scevola, savoir qu'il faut distinguer une triple religion et doctrine divine, le Systeme fabuleux des poetes, la religion des philosophes, et le culte bourgeois dans les villes. Cependant Varron pensait que ce dernier avait regu dans son sein la premiere, c'est-ä-dire la mythologie des poetes; ces fables, certainement indignes des dieux, etaient representees dans les jeux dramatiques ordonnes par l'Etatcomme parties essentielles du culte, et, par consequent, avaient malheureusement passe dans la croyance religieuse des masses. Or, la philosophie, par Texplication symbolique de ces mythes, devait venir en aide ä la religion d'Etat. A cet eftet, Varron se servait de la doctrine sto'icienne et parlait du dogme du dieu-ether ou de Täme divine dumonde; Selon Uli, les dieux principaux des Romains sont les symboles du monde compose d'ether et de corps, dont les deux parties, le ciel et la terre, sont placees k la tete de deux series de dieux ; une serie male et une femelle, tandis que les demons (lares, penates, g^nies) sejournaient dans la couche d'air inferieure. II expliquait la quantite infinie de divinites romaines par la multiplicite de noms qu'on avait donnös k un
(1) Cic.N.Ü. 1,29. Aug. CD. 3, 17.
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seul dieu, suivant ses diverses fonctions. C'est ainsi qu'il comparait Jupiter (son ether) avec le dieu des Juifs (i), taiidis qu'il comptait ailleurs trois cents differents Jupiter {-i). Et comme l'äme humaine est une emanation de l'äme du monde, c'est pour lui chose facile que de supposer aussi l'existence d'une serie de dieux qui, apres avoir ete des hommes, avaient ete eleves au rang de dieux, et de justifier ainsi le culte des lares. En attendant, comme il sentait bien luimeme que ses explications n'etaient point conformes au veritable sens historique des coutumes et du Systeme des dieux, il soutenait aussi qu'il y avait dans les choses religieuses beaucoup de verites que le peuple n'avait aucun interet ä connaitre, qu'il etait meme utile ä la chose publique que le peuple prit pour vrai ce qui etait faux (3).
DIEUX ROMAINS
5:2. — Le culte de Jamis, en Italic, etait probablement aussi ancien que generalement repandu; ce dieu etait venere des Etrusques et des Latins, et quoique, Selon un auteur, il füt originaire de la Perrhebie dans la Grece septentrionale, il etait de nature si particuliere et si differente des dieux grecs que ni Denis, ni Ovide ne purent le comparer ä un de ces derniers (4). II passait primitivement pour le dieu du soleil ou pour la force naturelle agissant par cet astre,
(1) August, de cons. evg. 1, 22, 4-1.
(2)Tert. Apoll U.
(3) Aug. C. D. 4, 51.
(4) Dion. 3, 22. Ovid. Fast. 1,38.
ce qu'on reconnait meme dans la vieille Jana, qui etait deesse de la lune ; on le representait avec deux tetes regardant l'Est et l'Ouest; ä Faleries il avait quatre tetes, repondant aux quatre poiiits cardinaux. C'etait, au fond, le dieu de la nature et des Clements dans l'acception la plus generale, c'est pourquoi Varron en fait le representant du monde, c'est-k-dire du ciel ; d'autres le prirent pour le fils du ciel et d'Hecate, (!a primitive mere-nuit), et l'on hesitait entre cette dcrniere interpretation et rautre,quile faisaitfilsdusoleil (i). Or, comme, dans le Systeme theologique romain, les divinites des Clements et des astres etaient peu ä peu repoussees sur l'arriere-plan, Ou changöes en etres personnifies et libres, le Janus des Romains n'a plus sa signification premiere. II continua ä passer pour un des plus grands dieux; les chants saliens exaltaient en lui le dieu des dieux, le roi des sacritices et dans la regia, on lui offrait toujours le sacrifice significatif d'un belier; mais Jupiter Capitolln l'avait supplante dans sa primitive place supreme. Ailleurs, la fable, parlant d'une epoque dont les Souvenirs se sont conserves dans les traditions populaires, represente les dieux comme des rois et des patriarches terrestres. C'est ainsi que Janus, d'apres la fable italienne, fut le plus ancien roi indigene de l'Italie; il enseigna aux habitants et leurs moeurs et la maniere de venerer les dieux; ce fut lui qui recut bospitalierement Saturne venu de l'etranger et en fit son coregent, lorsque celui-ci eut introduit l'agriculture.
oo. — Quant au culte, Janus gardait la porte du ciel, ouvrait et fermait l'entree du ciel, de la terre et de la mer ; il etait le « moteur des gonds de
(1) Aniob., 3, i9.
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l'univers, » possedait la clef symbolique et, lors du sacrifice, etait invoque par les pretres sous le nom de Clusius et de Patulicus ; dans les prieres relatives ä la propagation du genre humain, on l'appelait Consivius. Son pouvolr etait illimite, puisque, accordant et bönissant les commencements de toutes choses, il s'etendait sur toutes les situations et sur toutes les actions de la iiature et de la vie humaine ; il etait, comme dit Augustin, Jupiter Initiator, qui, des le commencement, benit et fait prosperer toute l'oiuvre (i). A chaque solennite, on lui adressait donc les premieres prieres et les Premiers sacrifices, afin d'avoir, comme dit Macrobe, acces aupres du dieu qu'on invoquait, comme si Janus, en laissant passer les prieres par ses portes, les expediait aux dieux {-i). La fable dit qu'avec Juturna il a engendre Fontus, dieu des sources et par consequent auteur des eaux, ce qui est une des traces de son ancienne signification de dieu des elements. Ce n'est que plus tard qu'on en fit le dieu du temps, quoique, plus tot dejä, on lui eüt consacre une des fetes principales, Celle du premier janvier, qu'on celebrait en lui offrant le Janual, sacrifice de gäteaux. Les doigts de cette Statue — qu'on n'executaitenpied qu'exceptionnellement — figuraient le nombre 365. Douze Saliens devaient chanter ses louanges, et douze autels lui etaient consacres ; ce nombre etait emprunte aux mois de l'annee. Mais, peut-etre ä cause de son attribut, la clef, il etait aussi dieu des passages, des portes deville,qui n'etaient a Rome que des allees voütees, et des portes de maison, et c'est ainsi que son pouvoir, ou son action, s'etendait sur ceux qui y entraient et qui en sortaient ; ses deux tetes ou visages signifiaient alors l'entree et la
(I) Civ. Dei, 4, II.
ß) Macrob. Sat. 1,9.
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sortie des habitants. Une porte de Rome etait appelee Janus Bifrons ou Geminus, et comme l'image du dieu ä double face y etait erigee, on donna äcette porte, par la suite, le nom de temple. Ce fut ce sanctuaire que, suivantune ordonnance remontant ä Numa, on fermait lors de la conclusion d'une paix, et qu'on rouvrait au commencement d'une guerre. Enfin, Janus avait aussi des rapports directs avec la bourgeoisie romaine : protecteur des Quirites, il etait appele Quirinus ; dieu tutelaire de l'assemblee des Curies, il portait le nom de Curiatius (i). Outre le sanctuaire de Janus Bifrons, il avait encore un autre temple restaure par Auguste et consacre par Tibere (;*).
S4. — il est plus facile de demander que de decider si Faunus est identique avec Silvanus, dieu lutin desbois, ou s'il en differe — quels sont ses rapports avec les Faunes, et s'il est dieu ou seulement demon, Son culte etait latin, c'est-a-dire antiromain. Les Romains, dit Denis, attribuent ä ce demon tout ce qui concerne Pan, les apparitions de spectres et tous les cris singuliers et eflfrayants (5). II ne faut donc pas s'etonner qu'on le confondit plus tard avec le Pan grec, avec lequel il a en eftet la plus grande ressemblance. Comme lui, il etait le dieu des bergers et des troupeaux, le lutin taquin des bois ; et comme Pan etait un dieu d'oracle, il y avait dans le bois de Tiburun oracle de Faunus, dieu fatidique sous le nom de Fatuus ; ceux qui le consultaient, se couchaient et dormaient sur les peaux de moutons tues par les pretres, afin de recevoir en songe, la reponse du dieu. Defenseur des troupeaux
(1) VaiT. 5, 165.6, 3i. 7, 80. Serv. JEn. 7, 608. Joh. Lyd. de mens. p.öG.
(2) Tac. Ann. 2, 49.
(5) Dion Haue. 3, 16.
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contre les loups, il portait le nom de Lupercus ; anciennement on lui avait offfrt des sacrifices hiimains, ce qui explique la fable qu'il avait tue tous les etrangers venus dans le Latium. A Rome, lors de la fete des Lupereales, on tuait des chevres, mais on faisait aussi, avec le couteau sanglant, des incisions sur le front de deux adolescents qu'on avait amenes, puis on lavait les blessures avec du lait pour arreter le sang ; les jeunes gens devaient rire, c est-ä-dire exprimer leur joie de ce que des chevres avaient ete sacrifiees ä leur place. On decoupait les peaux des chevres (ou boucs) immolees en lambeaux et en lanieres ; les pretres Luperques, couverts de ces lambeaux, partaient du lieu du sacritice, parcouraient la ville, et, avec les lanieres qu'ils tenaient ä la main, frappaient au visage les filles et les femmes qui s'etaient placees sur leur chemin dans l'espoir d'etre ainsi purifiees et preservees de la sterilite (1).
o5. — Une des anciennes divinites latines etait Saturne qu'on mettait, de bonne heure dejä, sur la meme ligne que le Cronos des Grecs et celui des Phe-niciens, quoiqu'il en differät dans piusieurs points principaux. Lui, ainsi que Janus, dont le cuite a dos rapports si intimes avec le sien, etaient du nombre des plus anciens dieux Italiens; avant la guerre de Troie dejä, les Saturniens du Capitole, dit-on, sacrifiaient ä Saturne; Selon la fable, c'etait un tres-ancien souverain qui etait venu d'Orient en Italic et qui, par l'introduction de l'agriculture, avait civilise les habitants et en avait adouci les moeurs. Ses attributs etaient une faucille et un couteau dejardinier; il repandait l'abondance sur les moissons et etait dieu de
(l)Varro, o, GO. Ovid Fast. 2, 265. sq. Serv. .En 8, ö'«3. Justin- 43, I.
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I'engrais sous le nom de Sterciitius (i). C'est ä lui que se rattachaient les souvenii's de Tage d'or et d'un Etat de paix; lors de sa fete, celebree avec des festins, les esclaves jouissaient d'une liberte passagere et d'un moment d'egalite avec leurs maitres ; on accordait l'impunite aux criminels. Sa statue creuse etait remplie d'huile, la tete en e^tait voilee et les pieds etaient entoures d'une bandclette de laine qu'on detachait ä sa fete; il fallait avoir la tete decouverte et porter des cierges allumes quand on lui sacrifiait {-2). Or, cette confusion des dieux, qui a souvent rendu le Systeme religieux des Romains si enigmatique et si incertain, se manifeste encore ici ; Saturne est en meme temps dieu des enfers et, d'apres une ancienne coutume, abolie dans la suite, on se le conciliait par des sacrifices humains (3), en sorte qu'on disait qu'il avait regnö avec beaucoup de cruaute sur l'Italie, sur la Sicile et sur la plus grande partie de la Lybie (4). Cette double existence du dieu semble aussi etre la cause qu'on lui attribua deux öpouses differentes : Lua, en l'honneur de laquelle on brülait, aprt^s la bataille, les armes conquises pour expier l'effusion du sang, et Ops, divlnite, comme lui, de la fecondite et protectrice de l'agriculture, d'oü eile etait appelee Consiva, la planteuse ; mais eile etait en meme temps une divinite infernale, voih\ pourquoi celui qui l'invoquait, devait toucher la terre de sa main (5).
56. — Jupiter, comme le Zeus grec, ^tait le dieu du ciel et de la tempt^rature ; comme maitre et dispensateur de la lumiere, il etait appele Lucetius; les
(IMucr Sat. 1, 7. Aug. C. D. i8, lo. Lact. 1,'20. ÖG.
(-2) Macr. Sat i, 7. Fast p. 2o3, v, Saturn Serv, .4i!i. 3, 407.
C5) Plut. Quaest. Rom II, 54.
(4) Lyd. de mens, i, 48. Macr. Sat. 1, 7 Aruob. 2, öS.
(o)VaiTO,ü, 21. Macr. Sat. 1, 10
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Romains designaieiit son pouvoir sur les phenomcnes de l'air, sur la pluie et sur les orages, sur l'öclair et sur le tonnerre par lessurnoms de Pluvius, de Fulgurator, de Tonans, de Screnator. Son surnom d'Elicius, d'apres lequel on denommait le temple que ce dieu avait sur le mont Aventin, a quelque rapport avec la tradition des moyens secrets de faire descendre du ciel la foudre et meme le dieu, et de Numa, qui y ayant reussi avec l'assistance d'autres divinites, avait force le dieu, exigeant des sacrifices humains, de se contenter de symboles qui les representaient(i). Jupiter portait dans sa main, comme Symbole de l'eclair, un caillou dont on pouvait faire sortir des etincelles.
57. — Le cultc de Jupiter Latiaris, qui, commo dieu tutelaire de l'ancienne ligue des villes latines, avait sa fete annuelle, avec sacrifice de boeufs, sur le mont Albin, avait ete adopte par les Romains, qui le celebraient avec la plus grande solennlte en y joignant un sacriticc humain, dont on prenait la victime, dans les temps postörieurs, parmi les criminels (:2). Mais le veritable dieu de l'Etat romain et protecteur supreme de Rome etait Jupiter, « le meilleur et le plus haut, » dont le culte sur le Capitole avait dejä ete fonde par les Tarquins ; c'est la que se trouvait sa statue colossale faite avec l'airain des armures d'ennemis vaincus ; c'est la qu'on deposait tous les cadeaux que Rome ou ses allies destinaient ä Jupiter ; c'est \ä eniin que les nouveaux consuls faisaient leursvoeux pour la prosperitede l'Etat et que les generaux triomphants apportaient leurs pre-
(1) Ovid. Fast, ö, 283. Arnob. 5, 1.
(2) Miniic. Oclav. 30. Lact. 1, 21. Prudent. adv. Syrnmach. l, 597. Ce ne sont pas les jeiix de gladiateiirs qirou a en vue, corame le pretendent Hartling et Schwenck ; Minuciiis les contredittr6s-decid(5nient.
(3) Ovid Fast. 3,li9sqq. Gell. 3, 12-11. Serv. Aen 2,764.
sents de reconnaissance. Conformement ä la tendance de l'Etat, le caractere predominant de ce dieuetait celui de la guerre ; les surnoms sous lesquels il avait des sanctuaires ou des Images particulieres, indiquaient le combat et la victoire : on l'appelait Imperator, Stator (qui arrete la fuito,) Feretrius (qui met les ennemls en fuite, etc.
S8. — Les Romains ne connaissaient pas de fahles mythologiques sur leur Jupiter ; pour eux, qui ne se souciaient pas trop de la genealogie de leurs dieux, il n'avait ni parents ni fils. En eftet, il y avait en lui si peu de materiel et de personnel, que la plupart des autres divinites mäles s'identifiaient avec lui et se confondaient dans une meme signification. II y avait un vieux dieu latin Vejovis ou Vedius, dont l'image avait des fleches et des javelots de chasse ä la main (i) ; invoque par L. Furius dans la bataille de Cremone, il l'avait sauve et dans les fetes civiques, on l'adorait avec Dis et les mänes ; mais on ne savait pas si c'etait un Apollon, un Jupiter juvenil, ou un terrible dieu des enfers originaire de l'Etrurie. II y avait encore un dieu de la foudre, Summanus ; son image se trouvait sur le faite du temple de Jupiter du Capitole, mais depuis la guerre de Pyrrhus, on lui avait dedie un temple particulier situe au grand Cirque. Les freres Arvaliens, quand la foudre etait tombee sur des arbres, le reconciliaient en immolant des agneaux noirs; quelque fois aussi, on lui otiVait un sacriüce expiatoire de chiens qu'on crucifiait sur des sureaux {-2). Dans les inscriptions, il est aussi appele Pluton et on le met en rapport avec les autres dieux des enfers; mais, comme Ovide dejä ne savait pas dire quel etait
(1) Ovid. Fast. 5, 429. sqq. Gell, ö, 12, -il.'gcrv. .^n 2, 761. (-2) Min H. .N. 29, 4. .^Jarini, Fr. Arv. p. ö8ii, seqq.
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ce Sunimanus, et comme la foudre etait exclusivement la proprietc' de Jupiter, il fallaitbien le prendre pour un Jupiter nocturne.
o9. — Du monient que la qualite de dieu du solei! attribuee a Janus perdait son importance ou tombait dans I'oubli, la divinite solaire du Systeme romain, en depit de son influence preponderante sur ragriculture, n'obtintplus que rarement la preference; les Romains la negligerent meme plus encore que les Grecs. Longtemps, Sol, quoique dieu sabin et, selon Augustin, un deus seleclus, n'avait point de temple ä Rome; on se contenta de lui eriger quelques autels en plein air. On en donna plus tard ce motif, qu'il ne fallait pas renfermer dans un edifice celui qui etait visible au ciel pour tout le monde, raison qui n'etait probablement ni la primitive, ni la veritable. Une seule famille Sabine, Celle des Aureliens, en pratiquait le culte. Dans les temps posterieurs, il y avait un sanctuaire de Sol pres du temple de Quirinus (i), et x\uguste lui eleva un obelisque sur le Ghamp-de-Mars. Plus tard, on fait mention de Sol comme d'un genie donnant la vie aux nouveau-nes, — car c'est par les atomes solaires que les genies entraient dans le corps de l'hommeet s'unissaient ä l'äme (2). — Luna, egalement une divinitö Sabine, avait sur le mont Aventin un temple consacre dejä par Servius Tullius et un autre sur le mont Palatin.
60. — Apollon qui, jadis n'etait pas plus dieu du soleil chez les Romains que chez les Grecs, fut ä Rome un dieu etranger, mais hautement venere ä cause de l'oracle de Delphes si renomme. Du temps de la repu-
(1) Quiiitil. I, 7, 12 VaiT. o, bl. Tertull. de spectac. 8. (21 Orelli, inscr. ö'24. J9:8. Serv. JEn. H, o7. Jlacrob. Somii. Scip. 1,19, 12.
blique, il n'avait aucun sanctuaire public dans l'interieur de Rome, quoiqu'on le connCit depuis les Tarquins per l'influence de la Phoeide et de Cumes, et que les livres sibyllins dictes par lui en fissent un etre extremement important pour Rome. Aussi, ce fut une prescription de ces livres qui, pour la cessatioii d'une epidemie en 325, provoqua la construction du Premier temple d'Apollon dans la prairie Flaminienne (i) ; des lors, il fut admis dans le veritable culte national, particulierement ä titre de dieu de la guerison ; dans les epi demies on l'invoquait en lui oftrant des voeux et des dons. Vers la fin de la deuxieme guerre punique seulement, pour le remercier d'une victoire, on institua les jeux d'Apollon d'apres les ordres d'une prophetie (2) ; les sacrifices devaient y etre accomplis selon le rite grec. C'est Auguste qui construisit, en l'honneur de ce dieu, le magnifique temple de marbre situe sur le mont Palatin.
64. — Par contre, Mars ou en Sabin Mamers, etait un trös-vieux dieu des races latines, n'ayant rien de commun avec Ares, le dieu grec, puisqu'il etait plutöt un dieu de divination et qu'il possedait dans le pays des Sabins un tres-ancien oracle, qui prononcait ses arrets au moyen de l'oiseau sacre du dieu, un pic place sur une colonne de bois (3). C'etait en meme temps un dieu champetre, en sorte que, plus tard, on lui sacrifiait pour obtenir la prosperite des fruits de la terre et des troupeaux, et les freres Arvaliens celebraient, en l'honneur de ce dieu tutelaire des champs, un culte avec des ceremonies particulieres (4).
(1) Liv. 3, 65. Ascon. or. in tog. caiid. p. 90. (2)Liv. -25, 1-2.
(3) Dion.Halic. 1, U.
(4) IMarini, Fr. Arv. p. 600. Cato de R. U. 85, I'^l.
ET JUDAISME. 65
Mais depuis Numa, il etait deja dien de la giierre, et comme il passait aussi pour le pere du lieros, fondateur de Rome, aucun dieu apres Jupiter ne jouissait dans cette ville d'uiie aussi grande veneration que Mars. Sa personnalite semble egalement etre un compose de divinites de diverses races, car on rencontre ä Rome un triple Mars : un Mars Gradivus, veritable dieu de la guerre, un Mars agreste ou Silvanus, et un Mars Quirinus. Ce dernier nom designait primitivement une divinite particuliere (Sabine), qui de concert avec Jupiter et Mars, exergait le protectorat de Rome ; chacune d'elles avait son propre Flamine et son sacrifico special ; aussi, Servius oppose Gradivus, le dieu guerrier ti Quirinus, le dieu tranquille (i). 3Iais comme ce dernier devint bientot dieu de la guerre, il fut confondu avec Mars {-2).
6:2. — La lance et le bouclier etaient les symboles de Mars et les gages de sa presence. Le bouclier etait tombe du ciel, et afin qu'il ne put etre vole, on le mela ä onze autres qui en etaient la reproduction la plus exacte. Ces boucliers sacres (anciles) et les lances qu'on gardait dans la regia, constituaient le palladium de l'Etat. Avant d'entrer en campagne, le general les secouait en disant: « Veille Mars! » s'ils se remuaient tout seuls, on etait menace de malheur et I'on procedait ä des ceremonies expiatoires. Le champ de Mars, destine ä des exercices guerriers, ä des jeux publics et ä des assemblees, etait consacre k ce dieu; tous les ans on lui sacrifiait la le « cheval d'octobre, » dont la queue coupee etait portee dans la regia avec une teile vitesse que des^gouttes de sang pouvaient encore en tomber sur le foyer, apres quoi la cendro
(1) Ad .£n. 1,269.
(2)0vi(l .Met. 14, 82S; 15,862.
ainsi trempee et un veau tire du venire d'une vache sacrifiee, servaient aux Palilies pour la purification du territoire romain. La tele du cheval immole etait fixee ä un edifice public et entouree de pains (i).
63. — Vulcain ou Mulciber, c'est-a-dire le fondeur, correspondait entierement au dieu grec Hephestos; les volcans de ritalie etaient ses ateliers; il passait pour le dieu du feu de poele et de foyer, et son Image d'argile ornait la cheminee Interieure de la maison. Primitivement venere par les plebeiens seuls, et surtout par les ouvriers travaillant au feu, il parait avoir re^u, dans les temps anciens, des sacrifices humains ; car, lors de sa fete ou Voicanalies, on jetait au feu des polssons vivants destines i\ remplacer les ämes humaines qui lui etaient dues (2). Mercure et Neptune avaient ä Rome moins d'importance et d'autorite que Vulcain. On prenait Mercure pour Hermes, parce qu'il renfermait une des nombreuses significations de ce dieu, celle de protecteur du commerce et du lucre. Ce ne fut qu'en 493 av. J.-C, apres l'expulsion des rois qu'on lui construisit un temple en meme temps qu'on forma une corporation de marchands placee sous sa protection. A sa fete, les commerpants lui brülaient de l'encens en lui demandant des profus ; ils puisaient de l'eau dans une fontaine qui lui etait consacrec et en aspergeaient leurs cheveux et leurs marchandises; Ovide dit qu'ils le priaient de les assister dans leurs tromperies et de leur pardonner les faux serments et les allirmations mensongeres qu'ils appuyaient de son nom (3). Plus tard ce-
ll) riul. Quaest. Rom. 97. Fest p. 111 ; 186; ISO. Ovid. Fast. 4. (2) Varr. 0, 20. 57. Fest. p. i08.
(5) Ovid. Fast. 5, 665 sqq.
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pendant, lorsque la litterature grecque avait acquis une plus grande intluence, on transporta sur Mercure d'autres attributs d'Hermes ; il passa des lors pour dieu des enfers, pour conducteur des ames et, par consequent, pour pere de deux lares. Le dieu de la mer, Neptune, est encore plus rarement cite ; cependant il avait un temple sur le champ de Mars, et Ton celebrait gaiment sa fete ou Neptunalies, dans des liuttes de feuillage construites ä cet effet (i).
64. — Quant aux deesses, les Romains, en dehors d'Ops que nous avons dejä nommee, venöraient d'abord comme divinites de la terre, Tellus, Ceres, Bona Dea, et Maja. Selon Ovide (;>), Tellus et Ceres etaient differentes : celle-lä representait ie sol, et celle-ci la force terrestre produisant les fruits; on les apaisait toutes les deux par un sacrifice de gäteaux et d'une truie pleine. Le sacrifice plus solennel des Hordicidies oü, dans chacune des trente curies, on immolait une vache pleine et brülait le veau tire du ventre de l'animal, s'adressait ä Tellus seule. Dans les supplications, on invoquait cette deesse comme puis^ance des enfers (3).
60. — Ceres, deesse du ble et des champs cultives, quoiqu'elle füt une divinite elrangere, acquit bientöt, dans l'Etatromain, une autorite qui semble avoir efface le culte d'autres deesses analogues et plus anciennes. Son temple et son culte furent fondes en 258 par le consul Aur. Postumius, pour detourner une famine, suite d'une recolte manquee. Elle etait venue de la Basse-Italie habitee par des Grecs; c'etait donc Demeter, dont le celebre culte d'Enna en Sicile reagis-
(i)Liv. 28. II. Fesl.p. 161.
(2) Fast. 1,674.
(ö) Liv. !0, 2S,>, S, 9
sait sur la religion de Rome. Des le commencement, tout cela avait un caractere grec ; on faisait venir ä cet effet des pretresses helleniques, la plupart de Naples et de Yelia (i). Avant la moisson, on lui offrait un porc ; ä sa fete qui avait lieu le 12 avril, tout le monde s'habillait en blanc ; aussi on remit la fete apres la defaite de Cannes, parce que toutes les matrones portaient le deuil. Cette solennite, particulierement plebeienne, se composait de courses dans le Cirque, de distributions de noix et de tleurs au peuple, de sacritices de gäteaux, de sei, d'encens et de porcs; l'analogie qu'elle a avec les Thesmophories se manifeste dans I'abstinence et le jeüne imposes aux matrones, prescriptions qui, en 491 seulenient avant J.-C, par suite d'une consultation des livres sibyllins, furent transformees en un exercice de devotion, qui devait avoir lieu de cinq en cinq ans {-2). D'ailleurs. l'institution du jeüne etait etrangere aux idees et aux moeurs romaines. Le dernier jour de la fete, qui durait une semaine, on lächait des renards trainant ä la queue des flambeaux allumes (ö).
66. — Ceres n'avait pas de veritable culte secret ä Rome; rien, sous ce rapport, ne ressemblait aux Thesmophories ou aux Eleusinies. Les Bacchanales, quand on voulut les etablir, furent supprimees rapidement et d'une fa?on sanglante ; ce fut j'empereur Claude qui transplanta les Eleusinies de l'Attique ä Rome (4). Par contre, Rome possedait les mysteres d'une autre deesse, la Bona Dea. On l'appe-
(i) Cic pro liiilbu, c. 2'(, (-2) Liv. Ö6, 37.
(3)0vi(l. Fast ^,685.
(4) Suel.Claud. -25.
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lait la bonne et aimahle deesse, parce que son nom, comme celui de la dcspoina grecque (i), ne pouvait etre prononce. Elle etait de nature si diverse, ou plutüt si peu concrete et par consequent susceptible de taut d'interpretations, qu'elle s'identifiait avec une foule de deesses grecques ou italiennes. Elle passait pour Ma'ia, divinite. de la terre; dans les livres pontificaux, eile etait designee sous les noms de Fauna, d'Ops, deFatua; tantot on la prenait pour Junon, tantot pour une divinite revetue de la puissance de cette deesse, et tenant, par cette raison, le sceptre de lamain gauche; eile etait Proserpine ä cause du sacrifice d'un porc qu'on lui offrait, et, comme eile etait deesse de la mort, on la confondait avec He^cate des enfers. Les Beotiens la prenaient pour Semele. Les Grecs la designaient generalement comme deesse des femmes; on voulut meme y reconnaitre Cybele. Un mythe disait que la deesse, ayant ete trouvee ivre par Faunus, son epoux, en avait ete tuee a coups de branches de myrte, et avait re^u ensuite du meurtrier repentant les honneurs divins(2). Son temple avait ete erige par Claudia, cette Vestale, dont la chastete suspectee avait ete rehabilitee parce que levaisseau, qui portait la mere divine de Pessinonte, s'etait laisse trainer par cette pretresse ; mais comme sa fete avait une importj^nce particuliere pour le bien de l'Etat, on la celebrait dans la maison du Consul ou du Preteur. Les femmes seules pouvaient participer a cette fete presidee par les Vestales; tout le sexe masculin, meme, les animaux mäles, en elaient excius et l'on voilait les statues representant des hommes; le myrte, plante favorite de la deesse de l'amour, etait prohibe, mais on
(l) Paus. 8, 37.
',!2)Varr ap. Lact 1,22,9.
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faisait grand cas d'un vase de vin, qu'on appelait Mellarium, tandis qu'on en designait le vin par le nom de lait. On se servait de serpents apprivoises et Ton ornait de feuilles de vigne la maison et l'image de la deesse. Les femmes se preparaient en s'eloignant de leurs maris pendant plusieurs jours, puis, elles se livraient, d'une maniere effrenee, ä la pratique du culte nocturne; une musique seduisante et l'usage du vin produisaient une fureur fanatique et eveillaient des passions sauvages qui, sous i'Empire, degeneraient en la plus afl'reuse licence (i).
67. — Le culte de Vesta, fortancienä Rome, constituait une partie essentielle de la religion romaine. La deesse etait, tout comme l'Hestia grecque, le feu du foyer domestique qu'on prenait pour une divinite, en Sorte que chaque maison partieuliere etait, au fond, un temple de Vesta ; son sanctuaire public, oü les Vestales entretenaient le feu perpetuel, avait une communication avec la regia habitee par le premier pontife. Cette dignite passa ä Auguste, qui fit transporter le feu sacre dans sa demeure situee sur le mont Palatin,et le palais de l'empereur devint le centre religieux de l'Etat, La pretresse coupabie qui, par sa negligence, avait laisse le feu s'eteindre, etait punie de coups de baton, et l'on cherchait alors ä calmer la colere de la deesse en procedant ä une fete expiatoire accompagnee de grands sacrifices ; le premier pontife etait chargö de rallumer le feu au moyen d'une espece de miroir ardent, ou par le frottement de deux morceaux de bois (2). On le renouvelait regulierement le premier mars, oü commengait l'ancienne annee. II parait que Vesta a eu aussi des rapports avec l'eau ;
(!) Juven. Sat. 6, oii sqq.
("2) Plut. Niini. 9.
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dans soll temple qu'un aspergeait d'eau tous les jours, et pour les libations usitees ä I'occasion de sa fete, on ne pouvait employer qua l'eau d'une certaine source ou du ruisseau de Numicius (i). Pendant longtemps on venerait la deesse sans en faire d'images, et il est douteux qu'elle ait jamais eu une statue dans son sanctuaire. L'interieur de son temple, oü se trouvait le sei sacre, n'etait accessible ä aucun homme, pas meme au Premier pontife (2). Comme c'etait une deesse vierge, on lui sacrifiait des genisses d'un an ; on jetait dans son feu des herbes, las premices des fruits et plus tard de l'encens ; les libations etaient composees d'eau, d'huile et de vin.
68. — Minerve, divinite sabina plutöt que romaine, honoree dejä par les Aborigenes Italiens, faisait partie de la haute triade de dieux du Capitole; Varron crut reconnaitre en eile la personnifiation de ces idees platoniques ou images primitives et eternelles, suivant lesquelles Jupiter, comme createur du ciel, avait forme le monde de la matiere ou Junon (0). Semblable ä Pallas Athene des Grecs, eile etaitune deesse vierge, ^ laquelle on ne pouvait, par consequent, immoler qua des veaux sans tache. Ella representait principalement l'activite et l'encouragement, stimulait les enfants a l'etude, les hommes ä l'agrieulture, ä la chasse, ä la guerre ; c'est pourquoi le coq matinal lui etait consacre dans les villes des Aurunques, la trompette guerriere k Rome ; lors des Tubilustries, derniar jour de sa fete ou Quinquatries, qu'on celebrait tous les cinq ans avec des combats de gladiateurs, on purifiaitles trompettes sacröes par le sacrifice
(1) Liv. I, Il.Plut. ^umlö.Fac. Hist. 4, S3.
(2) Seiv. Georg, i, 498. Macrob. 5, 9.
(3) Ap. Aug. de Civ. Dei, 7, i>8.
d'un agneau (i). En meme temps, les travaux en laine, executes par les femmes de la famille, etaient places sous sa protection speciale.
69, — Quoique Minerve passät k Rome pour la protectrice de la ville, on avait pourtant plus de confiance dans le Palladium, conserve dans le sanctuaire de Vesta et regarde comnie un gage divin de la prosperite de l'Etat. On le cachait si bien que longtemps le peuple ne savait pas meme que l'edifice renfermät une image de Minerve ; beaucoup de personnes croyaient qu'il n'y avait lä de sacre que le feu de Vesta ; d'autres, qu'on y gardait des symboles samothraces, apportes par Enee. L'image s'y trouvaitreellement, mais, comme c'etait probablement une nudite, eile ne pouvait etre exposee ä la vue des hommes ; le pontife Metellus, qui la sauva d'un incendie, fut frappe de cecite ; mais lors d'un danger analogue, sous Commode, on put la voir sans vetement (2). Une autre statue de cette deesse etait conservee dansla famille des Nautiens avec un culte secret qui n'etait connu que d'elle ; on disait que c'etait le Palladium, enleve ä Troie et remis par Diomede au chef de cette race, Nautes (3).
70. — Le culte de Fortuna ä Rome etait plus recherche et convenait mieux a la vie individuelle que celui de Minerve. Cette deesse, pour le Romain, n'etait pas la simple personnification d'une idee, mais unedivinite pleine de vie, dirigeant et dominant le sort de chacun, donnant l'espoir ä tous et obligeant tout le monde ; l'Etait romain lui-meme, si petit dans l'origine et parvenu ci la domination du monde, jouissait des faveurs de la deesse, dont le culte avait ete introduit par Servius Tullius, son favori, ce üls d'esclavc, qu'elle avait
(1) Fest. p. 2(i9. VaiT. 6, li. Ovid. Fast. 5, 849.
(2) Cic Scaur. 2, 48- Plin. H. N. 7, 45, 45.' Herodian. 1, U {ö) Serv. ALn. 2, t6{> ; 5, 407. Diuiiys. 6, 69.
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eleve ä la dignitc supreme. II y a, dit Plutarque, dans toutes les parties et dans tous les eiidroits de la ville plusieurs temples de Fortuna tantanciensquenouveaux, tous fameux par les honneurs qu'on lui y rendait (i). Une autre Fortuna jouissait d'uneautorite particuliere : c'est Celle qui etait venue de Preneste et qui sous le nom de Fortuna Primigenia etait veneree dans cette ville comme la decsse du sort, nourrice de Jupiter ; c'est ä eile que le consul Sempronius, dans sa lutte contre Annibal, promit un temple qui fut inaugure en 214 avant J.-C. Les Plebeiens celebraient, en l'honneur de Fors Fortuna, une fete joyeuse, oü l'on faisait des courses dans des canots pares, et oü l'on mangeait et buvait abondamment. Une femme qui convolait en secondes noces ne pouvait plus toucher la statue de Fortuna Muliebris (2). La Fortuna Virilis etait invoquee par les femmcs nues aupres d'une source chaude ; elles lui offraient de l'eneens et la suppliaient de cacher ä leurs epoux leurs d^fauts physiques et de leur conserver l'affection de leurs maris (5). II y avait en outre des temples, des chapelles, des Images et des autels dela deesse favorite des Romains sous les surnoms les plus varies ; plusieurs durent leur existence ä un voeu suivi devictoire : on avait meme consacre un autel sur le mont Esquilin ä Fortuna Mala, la mauvaise fortune (4). Le culte g^neral de Fortuna, divinit^qu'on invoquaitet celebrait partout et ä touteheure,cilaquelleon attribuaittout etä laquelle onadressait les plus grandesdemandes,semblait ä Pline l'Ancien, un des plusforts symptomes del'irröligiosite et de lasuperstitionquiregnaient ensemble(o).
(1) Plut. Fort. Rom. 10.
(2)Serv. .'Eii.4,19.
(3) Ovid. Fast. 4, 143.
(4) Cic N. D. ö, 25.
(5)Pliii. H. i\.2,o, 7.
71. — Dans Junon nous rencontrons une deesse dont le culte etait ä la verite repandu dans tout le centre de l'Italie et passa des Latins, des Sabins et des Etrusques k la ville de Rome, mais en meine temps etait si peu determinö et concret qu'il prenait des formes innombrables et que dans chacune d'elles il semblait se fondre. C'est en eile surtout qu'on reconnait la nature vague et obscure des divinites italiennes qui, ä cause de Timagination peu creatrice de ces peuples, ne purent prendre la forme d'une personnification mythologique et qui resterent pour ainsi dire des spectres, jusqu'a ce que, par l'influence des dieux et des mythes grecs, ils purent recevoir des contours plus marques. Junon etait primitivement la divinite feminine de la nature dans le sens le plus large, la divinisation de l'etre femelle, la femme dans la sphere des choses divines, c'est pourquoi le nom de Junon etait la denomination appellative d'un genie ou d'un esprit tutelaire feminin. Chaque femme avait sa Junon, les esclaves femelies de Rome juraient sur la Junon de leurs maitresses, et on se conciliait la Junon d'une femme comme le genie tutelaire d'un homme. Tous les moments de la vie de la femme, depuisleberceau jusqu'a latombe etaientplaces sous la direction et sous la protection de cette divinite, et avant tout, les deux principales destinations de la femme, le mariage et la maternite. C'est ainsi que les dames romaines, lors de l'anniversaire de leur naissance, sacriliaient ü Junon JSatalis; dans le temple de Junon Lucina on celöbrait les Matronalies avec des sacrifices, en memoire de l'institution du mariage par Romulus et de la fidelite des femmes Sabines enlevees. Conjointement avec Mena, la deesse, sous le nom de Fiuonia, presidait a la menstruation des femmes. On l'invoquait sous les denominations de Juga, Curitis,
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Domiduca, IJnxia, Pronuba, Cinxia selon les differentes ceremonies auxquelles se soumettait la fiancee lors fle la condusion d'un mariage. Comme Assipaga, eile t'oimait les os de l'enfant dans le corps de la mere; comme Ossigi-ua, eile assistait les femmes en travail, comme Lucina, eile mettait l'enfant au jour. A l'approche de I'accouchement on invoquait donc Lucina et Diane, et l'on presentait ä la premiere une table chargee de mets (i). Appelee Conciliatrix ou Viriplaca, eile calmait le mari qui grondait sa femme, et sous le nom de Sororia enfin, eile maintenait la paix entre freres et sueurs.
7:2. — Cependant les Romains connaissaient aussi Junon comme deesse du ciel, Junon Regina; k ce titre eile avait son siege non-seulement sur leCapitoIe, mais encore — puisqu'elle etait venue de la ville conquise de Ve'ies — sur le mont Aventin. Junon Covella, — ce nom se rapporte ä la voüte du ciel — etait invoquee })ar le pontife quand celui-ci calculait et proclamait les jours du mois. C'est eile qui presidait ä l'augmenlation de la population, et sous le nom de Populonia, eile avait des rapports avec toute la nation. On l'appe- Wit Moneia, comme protectrice de la monnaie; dans son temple on avait frappe la premiere monnaie d'argent romaine {'■2). En outre, on avait introduit ä Rorne le culte de Junon Sospita et Caprotina, originaire de Lanuvium, oü on l'invoquait comme une deesse portant des armes et couverte d'une peau de chevre ; on celebraiten l'honneur de cette derniere, les Poplifugies, joyeuse fete de femmes ä laquelle les esclaves
(1) TeiUill. deanim. 39.
{■!) Liv. G, 20. Ciccron au contraire (de Diviri. 1, 4S) faisant d^river le iiüm de monerc, ditqu'ou avait ötö averti miraculeusement de lui offrir IUI sacrifice de porc.
elles-memes purent prendre part en se pla^ant au meme rang que leurs maitresses (i).
75. — Diane etait une divinite commune aux races latines; Servius Tullius, pour aflfermir l'alliance des peuples latins, avait attache le culte de cette divinite au mont Aventin ; son nom (Dia Jana) appartenait ä la vieille langue latine. Les esciaves, dont eile etait la protectrice, celebraient sa fete au mois d'Aoüt. Si reellement, comme le pense Tite-Live, eile a ete identifiee avec Arthemis d'Ephese, son Image doit avoir ete semblable a celle de cette derniere, et il est possible, qu'elle fut connue ä Rome par Tlntermediaire des Phoceens de Marseille {'■2). Elle avait dans la rue patricienne un temple oü aucun homme ne pouvait mettre le pied. Son culte etait ä Rome generalement moins important que celui des autres deesses, mais dans la ville d'Aricie, l'une des plus anciennes du pays latin, il etait plus recherche et plus significatif; on la prenait ]ä pour Arthemis Taurique, et l'on disaitqu'Oreste avait enlevesonimage en Tauride etl'avait apportee ä Ariele ; c'est donc lä que les femmes romaines se rendaient couronnees de fleurs et portant des flambeaux allumes pour suspendre leurs ex-voto dans le bois sacre de la deesse. La maniere dont on y acquerait le sacerdoce indique certainement qu'il y avait lä jadis des sacritices humains; le pretre ou roi du bois, rexnemoretisis, comme on l'appelait, etait toujours unesclave fugitif qui avait conquis cette dignite ä lapointe de son epee, mais qui, ä son tour, devait s'attendre tous les jours ä vaincre un assaillant desirant possöder la place ou ä mourir de sa main. On raconte que sous l'Empire, le pretre etait en possession de sa
(1) l'liit Caniill. ö3. Macrob.Sat. 1, II.
(2) Dioiiys. Hai. 4, -2G. Liv. 1, 45. Strab. i, p. 180.
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place depuis longtomps et quo Calligula suborna un homme plus fort qui dut aller l'attaquer (i). Du raste Diane ne fut nullcment deesse de la lune ; il y avait, au contraire, un divinite lunaire speciale, Luna, qui avait un templc sur le mont Aventin et un autre sur le Palatin, maisplus tard, Tinfluence grecque se fitaussi sentir au point qu'Horace, dans son poeme seculaire, invoqua le soleil et la lune, Apollon et Diane, dont les rapports comme frere et soeur n'etaient point connus des Romains.
74. — Le culte de Venus etait venu ä Rome avec la famille Julienne, originaire d'Albe, et, dans le premier temps de l'Etat romain, il etait pratique en partie par cette famille, en partie par les Plebeiens. Dans les chants des Saliens il n'en est point question (2). G'etait une vieille divinite latine des jardins, en sorte que Naevius disait « Venus » au Heu de fruit des jardins, et qu'on la confondait avec Flore. Or, k Rome, et Ton ne sait guere pourquoi, on prenait Venus pour Aphrodite, et comme les Romains pretendaient descendre d'Ascanius, fils d'Enee, eile devintmeredu peuple romain. Dans le Systeme theologique des Romains, on rencontre frequemment de pctites divinites anciennes, perdant leur independance, se fusionnant avec de plus grandes et en devenant de simples attributs ; c'est. ainsi que Cloacina, Murcia, Calva, Libentia furent reunies avec Venus. II faut y ajouter que, dans la deuxieme guerre punique, la Venus Erycinienne qui n'etait au fond qu'une Astarte de Phenicie, honoree par un culte infame, obtint un temple k Rome sur le Gapitole en 215 et qu'elle y fut naturalisee (0).
(l)Ovid. Fast 3, 271 sq.
(2) Varro 1. 1. Pliii. H. N. 19, 4, 19.
(.3) Cic. Verr. 2, 8. Hör. Od. 1,2, 53.
En 183, 011 Uli en construisit unautre k la porte Colline, par suite d'un voeu qu'on avait fait en temps de guerre. Ce futici que les courtisanes celebraient unefete deleur metier en offrant ä la deesse de l'encens, du cresson, des branches de myrte et des couronnes de rose, afin d'obtenir par sa faveur de bons benefices. Cependant vers l'an 297, Fabius Gurges construisit un temple de Venus avec le produit des amendes imposees ä des femmes impudiques (i). Un autre fut erige a Venus Verticondia, en l'an id4, lorsque trois vestales ä la fois avaient ete convaincues d'impudicite (2). Plus tard on y ajouta des templesä Venus Genitrix, (c'est-ä-dire mere des Romains) et ä Venus Victrix. Mais en general, le culte de cette deesse etait plutöt une affaire privee qu'une affaire d'Etat ; eile n'avait ni fetes ni sacritices publics et göneraux.
75. — II n'est point facile de dire ce qu'etaient Liber et Libera. On sait qu'un vieux dieu champetre des Romains portait le nom de Liber, et Ton pensait que ce nom etait une allusion ä la liberte de langage, qu'on se permettait h sa fete ; mais lorsque on l'identifia ä Rome avec le Bacchus grec, on pretendit que comme le dieu du vin, il delivrait l'äme des soucis (3). Mais il resulle des ceremonies usitees ä sa fete qu'il n'etait pas specialement dieu du vin, mais de l'abondance champetre. Dans les campagnes, on promenait un grand phallus sur un chariot : on l'exposait dans les carrefours et plus tard aussi dans la ville. A Lavinium on consacrait un mois entier k la fete de ce dieu et ä chaque jour, pendant la promenade du phallus on n'entendait que des propos graveleux;
(1) Liv. 10, 51.
(2) Val. Max. 8, lö, 12. Jiil. Obseqiieiis97. (3)Sen. de tranq. anira. 13, 13.
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la longue fete se terminait par le couronnement du Phallus par la plus honorable matrone (i). A Rome, lors des Liberalies, on olirait des gäteaux chauds et trempes dans le miel a Liber, qui i)assait pour I'inventeur du miel ; des femmes couroimees de lierre et assises dans les rues, les vendaient et les brülaient aussitot, en guise de sacrifice oifert par l'aeheteur, sur un petit four dont elles etaient munies a cet eftet (-2). L'usagededonnerauxadülescentSjäroccasion decette fete, la toge virile indique probablement que la force generative et la virilite etaient des attributs de ce dieu. Libera, donton ne sait que fürt peu de chose, parait avoir passe pour la femme de Liber, c'est pourquoi Ovide la nomme Ariane (ö). On l'identifiait aussi avec Proserpine Cora, et avec la Libitina romaine.
76. — Les Romains avaient un dieu des enfers, Dis (c'est-ä-dire le riebe par rapport aux richesses renfermees dans l'interieur de la terre), qu'ils placaient sur le meme rang que Pluton, mais dont on ne connait point de details. Le dieu Consus, qu'on invoquait lors des grands jeux du Cirque devant un autel souterrain, etait probablement le meme personnage que Dis. Pres de l'autel de Saturne, il y avait un sanctuaire de Dis oü Ton otlrait des poupees d'argile en sacrifice expiatoire pour soi et pour les siens; car Hercule, disait-on, avait appris aux Pelasges ä oftrir de telles figurines, ä la place de sacrifices humains (4). Mais Dis avait encore, comme Consus, avec Proserpine, un autel souterrain sur le Terentum, partie du Champ de 3Iars, qu'on decouvrait a l'occasion des fetes et qu'on recouvrait ensuite de terre. A de longs intervalles et
(1) Varr. ap. Aug. C. D. 7,21.
(2) Varro L. L. 6, 1-4.
(5) Ovid. Fast. 3, 512.
(i) Maci-üb. Sat. 1, 11.
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plustard desiecle en siecle, on celebrait ici des fetes seculaires qui etaient reellement des solennites funebres, maisqui avaientdejä perduleursignification quand Auguste les fit renouveler, l'an 14 av. J.-C. II y avait surle Comitium une fosse appeleeMundus, c'est-ä-dire Orcus, qui etait consacree ä Dis et ä Proserpine ; on pretendait que sur un ordre de Romulus eile avait ete creusee par des hommes etrusques. qu'on y jetait alors les premices de tous les besoins de la vie et des mottes de terre tirees des differentes contrees d'oü etaient venus les hommes composant la suite de ceroi ; cette fosse etait fermee avec la pierre des mänes (Lapis Manalis),et on ladecouvrait tous les ans enAoüt,Octobre et Novembre pendant un jour ; par cet acte on ouvrait pour ainsi dire les portes du royaume des ombres et Ton n'entreprenait rien d'important pendant ces trois jours nefastes (i).
77. — Proserpine, nom que les Romains ont pris du niot grec « Persephone », ne fut pas reellement reine des enfers, n'avait point de culte independant et passait plutot pour Libitina dont les savants romains, mus par des raisons etymologiques, firent une Aphrodite, c'est pourquoi Plutarque la compare h l'Aplirodite des tombeaux de Delphes {-2). Dans son temple on deposait tout ce qui etait necessaire aux funerailles des morts; en vertu d'une loi de Servius Tullius, on devait y payer une piece d'argent pour chaque personne decedee. Meme le lit mortuaire sur lequel on brülait le cadavre, s'appelait Libitina (5), et les poetes se servaient de ce terme pour designer la mort. Sous la royaute, on avait sacrifie des garcons ä
(I) Maci'ob. Sat. J, 16. Variu. ih.
[±) IMut. Quaest. Roin ^5- (5) Plin.H. N. 57. ö, 11.
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Mania, deesse des morts, pour assurer le salut des familles, parce que, selon un oracle d'Apollon, « les tetes devaient etre otfertes pour des tetes; » sous laRepublique on se contentait d'offrir des tetes de pavots et d'ail, et, pour detourner un danger menagant la famille, on suspendait des Images de 3Iania aux portes des maisons (i). II faut encore compter dans le cycle de ces divinites, Naenia, la plainte funebre personnifiee, et Viduus, le dieu qui enlevait Tarne du corps.
78. — Les Romains doues d'un esprit sec raais pratique allaient bien plus loin, dans la fabrication des dieux, que lesGrecs, si riches d'imagination ; peu ä peu ils inventaient des dieux pour chaque Situation et pour chaque occupation de lavie; ils adjoignirent aux dieux principaux auxquels ils avaient assigne une sphere determinee teile que la naissance, le mariage, l'agrieulture, une foule de divinites speciales et subordonnees, qui ne representaient pas meme un acte particulier, mais seulement une circonstance accessoire, insignifiante de cet acte ou un fait amene par le hasard. II est possible que beaucoup d'entre elles doivent leur existence aux surnoms qu'on donnait aux dieux independants. II faut y ajouter encore une grande quantite d'etres allegoriques auxquels on avait consacre des temples et des chapelles.
79. — Terminus, le dieu des limites, avait sa pierre dans le temple de Jupiter du Capitole, et la fete des Terminalies accompagnee de sacrifices non sanglants, etait dediöe ä la paix avec les voisins. Sylvanus, dieu des forets,etaiten meme tempsle gardien desfrontieres; il chassait les loups, mais il etait aussi un lutin, mena?ant les accouchees; une femme, qui venait de met-
(t) M aerob. Sal. 1,7.
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tre im enfant au monde, n'avait pas moins de trois dieux tutelaires particuliers contre les malheurs suscites par Sylvanus : Intercidona, Pilumnus et Deverra ; Oll leur preparait im lit dans rAtrium, oü reposait l'acrouchee (i). Vaticanus, avait soin du premier cri du nouveau-ne. Si, d'apres l'usage romain on posait l'ent'ant sur le sol, le pere le ramassait; s'il ne le faisait pas, il repudiait l'enfant qui etait alors tue ou expose. 11 y avait donc une deesse, Levana, qui presidait ä l'ac- «■eptation de l'enfant (2). Cunina, deesse du berceau, Statilinus, Edusa, Potina, Paventia, Fabilinus, Catius s'occupaient des premieres periodes de la vie de l'eniant, de sa nourriture, de son langage. Un temple etait consacre a Juventas, deesse de la jeunesse et en cas de niauvais signe on lui arrangeait un Lectisternium. Aussi Orbona, deesse des orphelins, avait son sanctuaire. On invoquait la deesse des fievres, qui possedait deuxtemples, afin qu'elle detournät cette maladie. JMetas, Pax, Bonus, Eventus, Spes, Quies, Pudicitia, Honor, Virtus, Fides avaient des temples ou des chapelles; Goncordia surtout etait richement dotee de saiictuaires.
SO. — Enoutre, Romeetait abondamment pourvue de divinites, dont la signification primitive etait obscureie ou detiguree par le temps, ou qui, malgre l'importance du culte,manquaient de developpements plastiques et mythologiques, ou bien qui, peu importantes par ellesmemes, etaient rarement mentionnees.C'est ainsi qu'on (•elebraitlel5Mars,surles bordsduTibre, la feted'Anna Perenna, qui avait aussi un bois sacre. Sous des tentes ou dans des berceaux de feuillage places en plein air, Oll se livrait ä une gaite effrenec et ä de riches fes-
(1) Varr. ap. Aug. C. D. 6, 9.
(2) Gell. ]6, 17. Aug. C D. i, 8.
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tins, assaisonnes par des chansons et des plaisanterics obscenes; on lui sacrifiait pour obtcnir une heiireuse annee (i); niais on savait si pcu qui eile etait, qu'üii en faisait meme la saair de Didon de Carthage. La fable de Leucothee etait attribuee k Mater Matuta, deesse latine de l'aube et de la navigation. Les femmes romaines celebraient en son honneur, la fete des Matralies (c'est-ä-dire la fete de la niere) ; l'entree du temple etait interdite aux esclaves femelles et on n'en introduisait qu'une seule (par rapport a la fable d'Ino), qu'on en expulsait ensuite ä coup de verges. La piinition des servantes, parait-il, etait placee sous sa surveillance (2). A l'epoque d'Ovide dejä, personne, ä ce ({u'on croit, ne connaissait de details sur Stata Mater, dont l'image etait placee sur le Forum et pour laquelle on allumait des feux la nuit et en plein air (0), 11 en etait de meme quant h la deesse Vacuna, particulierement honoree chez les Sabins; Ovide dit seulement, qu'on etait assis ou debout devant le foyer sacre de cette deesse quand on celebrait sa fete (4). Par contre, la deesse Laverna, qui avait un autel et un bois k Rome, etait tres-connue des voleurs et des trompeurs, qui rinvoquaient comme protectrice de leurs entreprises. « Belle Laverna » c'est ainsi qu'Horace fait prier un d'entre eux, « accorde-moi le don de tromper, de paraitre juste et pur; enveloppe mes forfaits de tenebres et mes tromperies de nuages (5). »
81. — La religion romaine etait surabondamment pourvuc de divinites de jardins et de bergers. C'est ä Dea Dia, peu connue du reste, qui avait un bois et un
(!) Ovid Fast.3,ü2ö sq.Macrob. Sat. 1, 12.
(2) Pliit. Quaest. Rom. IT.Caniill. 3. Ovid. Fast. 6, 469 sqq.
(ö)Hor.Ep. 2, 2, 180. Coluru. 2, 2, p. 57.
(4) Fast. 6, 505.
(5)Eiip. 1, 16,60.
autel aux environs de Rome, que les freres Arvaliens celebraient un culte qui la fait reconnaitre commc protectrice des fruits de la terre. La divinite pastorale Pales, ainsi nommee du mot paille etait si peu connue des Romains, qu'ilsne connaissaientmemepas sonsexe; le 21 Avril on celebrait en son honneur la fameuse fete des Palibies (i). On demandait ä la divinite la protection et la prosperite pour les troupeaux et pour les animaux domestiques. Les sacrifices devaient donc etre non sanglants; car il y aurait eu contradiction a tuer des animaux tout en priant pour leur conservation. En meme temps on procedait ä de grandes ceremonies de purification : les pasteurs et le betail sautaient au-dessus de foin et de paille allumee, et on se faisait asperger d'eau; dans la ville meme, le sang du cheval d'Octobre et les cendres du veau qu'on avait tire du ventre de la vache sacrifiee etbrülee lors de la fete des Forcidies etaient employes ä la purification du peuple.
82. — Le culte de Flore etait tres-ancien ä Rome; Tatius deja, disait-on, lui dedia un autel et Numa installa pour eile un Flamine ; en 239 av. J.-C. on lui bätit un temple avec le produit des amendes et des jeux annuels furent institues par suite d'une mauvaise recolte. Cette fete etait au plus haut degre licencieuse et choquante ; ordinairement les courlisanes qui y jouaient le role d'actrices deposaient leurs vetements, continuaient leurs jeux toutes nues et tantot couraient apres des lievres et des chevreuils, tantot combattaient comme des gladiateurs (2). C'est lä probablement l'origine de la fable que Flore a ete une courtisane qui,
(i) Ovid.Fast. 4,721 sq .En. ;2, 3-23. Georg- 3. J. (2) Ovid. Fast.o, 18ö-ö7o Plin. H.N. 18, 20 :o9, ö. Juvenal. 6, 24y, avecla scolie.
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apres avoir amasse une grande fortune institua le peuple poLir son heritier et assigna la somme necessaire pour la celebration des jeux appeles, d'apres eile, jeux floraux, mais que le Senat, pour donner im belairä une chose honteuse inventa le conte que Flore etait la deesse des fleurs (i). Une tradition toute semblable se rattachait ti Acca Larentia; les uns expliquaient la fete funebre qui avait lieu tous les ans sur son tombeau en disant quelle avait ete la nourrice de Romulus, tandis que d'autres soutenaient quelle avait ete une riebe courtisane qui, ä sa mort, avait donne le Champ-de- Mars au peuple romain et que celui-ci en retour lui avait aecorde le culte qu'on lui rendait (2).
85. — Vertumnus, vieux dieu latin, representant primitivement le changement des saisons, devint peu ä peu un dieu des semailles, des champs et desvergers; il recevait des jardiniersles premices des fruits et avait, ä Rome, un temple, une statue et une fete, les Vertumnalies, qu'on celebrait au mois d'Octobre. La significa»tion feminine, Pomone, dont le mytheafait son epouse, possedait un Flamine particulier, le moins important parmi le quinze pretres de ce nom (0). Dans tous les champs, jardins et vignobles, on rencontrait, comme dieu tutelaire, Priape le rouge, peint en vermillon et muni d'un puissant phallus ; on lui ofi'rait du lait, du miel, des gäleaux et meme des boucs et des änes (4). Les Romains l'avaient recu de la Grece, mais il y avait un vieux dieu ithyphallique romain qui lui etait entierement semblable, Mutinus-Tutunus ou Fascinus, et comme la foi en la force protectrice et defensive du
(1) Lact. 1, 20. Arnob. 3,23 oü au licu de (jenetrix il laut lireevidcniment meretrix. Minuc. Fei. 23.
(2) Varr.6, 25. IVIacrob.Sat. 1, 10. Ovid,Fast.o,o7. Gell.G, T.
(3) Ovid.:Met.i4,641 Propers. 4,2, 61. Varr 3,46,74.
(4) Ovid. Fast. l,59i ; ilO.Serv. Georg 2,8i.
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membre viril avait jete de profondes racines chez les Romains, son image ou du moins le simple membre, (Fascinum) etait place partout et son culte pratique avec soin. On le croyait assez fort pour mettre en fuite des armees entieres, par une terreur subite et panique; on disait, par exemple, qu'il avait chasse de Rome l'armee d'Annibal (i). II passait pour particulierement etficace contre les mauvais sorts et l'effet magique de l'envie et de la Jalousie. C'est pourquoi on avait place dans la cour et meme sur le foyer des habitations, le membre colossal de Tutunus, et les nouveaux maries, ä leur entree dans la maison de l'epoux, devaient s'y asseoir (2). Meme lesVestales etaient obligees de venerer ce dieu, puisqu'il etait compte au nombre des protecteurs de Rome ; son membre viril etait attache au char du triomphateur ; on en avait besoin pour la protection des petits enfants, et les matrones voilees avaient l'habitude de lui oftVir des sacrifices dans son temple de Rome {ö).
84. — On connaissait aussi ä Rome les divinites fatales, qui disposaient de la naissance et de la mort ; cependant dans les äges religieux, les Piomains n'etaient generalement pas fatalistes, et le culte des astres, qui conduit le plus souvent au fatalisme, ^tait exclu de leur religion. Neanmoins, le septieme jour de la naissance d'un enfant, on invoquait Fata Scribunda, c'est-ä-dire, les divinites sans nom, qui determinaient d'avance la destinee future de l'enfant. La Parque — dans les temps anciens les Romains n'en connaissaient probablement qu'une — a, selon Varron, son nom de
(1) VaiT. ap. Noiiiura p. -47.
(2) Aug. C. D. 6, 9. Arnob. 417. Lact. 1, 20. Comp. Pülure d'Ercolano, III, sav. 26. p. 178 sq- Aiiliq. Hercul. (Bronzi) 11, p 372, Sav. 9i l'anofka, Terracott. p. 67; 106.
(3J Plin. H. N. 28, 4. 7. Fest. p. 103; 172. ■
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la naissance (i) et etait primitivement une accoucheuse ; mais on lui opposait aussi une 31orta. Pour reunir trois Parques, comme les Grecs, on comptait d'abord comme tellesNona, Döcima, cleux deesses de la naissance, nommees ainsi d'apres lo nombre des mois de la grossesse, et Morta,la Parque dela mort, ou bien, on se servait des noms grecs des Parques, Clotho, Lachesis et Atropos {->). La place des divinites fatales etait reellement remplie chez les Romains par Fortuna, deesse mobile et capricieuse, mais facile ä attendrir et devouee h la ville eternelle, avec une fidelite inouie.
80. — II y avait encore une Mana-Gemeta, c'est-adire une bcnne deesse de la naissance, ä laquelle on sacrifiait de jeunes chiens (5) en lui demandant que personne ne devint mane dans la maison. Carmenta parait avoir eu une signification semblable, qui n'etait cependant pas particulierement determinee; aucun objet de cuir ne pouvait etre introduit dans son sanctuaire ; lors d'une dissension du Senat et des femmes, on institua pour eile deux sacrifices dont un pour les gargons et l'autre pour les filles. 3Iais on avait aussi 6rige, pour prevenir les naissances malheureuses, des autels pour deux Carmenta, qui, par rapport ä la Position de l'enfant dans le sein de la mere ^taient ap{jel^es Antevorta ou Prorsa et Postvorta (4). Les femmes enceintes appelaient aussi ä leur secours pour l'accouchement, Egerie, la nymphe conseillere de Numa, adoree a Rome sur le mont Aventin.
L'Hercule des Romains jouissait ä Rome d'une
(I)Varr. ap. Gell. 3, 16.
(-2) Caesell. Vmdex ap. Gell, ö, 16.
(3) Plin. H. N. 29,4. Plut. Quaest. Rom. o-l.
(•i) 0\id. Fast. 1. 499 sq. Gell. 16, i6. Serv .En. 8, 359.
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plus haute signification qu'en Grece; il y etait dieu plutöt que heros, et cela provenait en partie de cette circonstance qu'Heracles immigre de la Sicile et de ritalie inferieure s'etait fusionne avec le dieu Sabin Sancus-Fidius. Ce Sancus, qui conservait neanmoins son propre culte dans l'ile du Tibre et dans un temple du mont Quirinal, etait le dieu pere du peuple Sabin, et passait aussi pour son premier roi. C'est sur son nom qu'on pretait serment et c'est dans son temple qu'on deposait les actes d'alliance (i). C'etait au fait le Jupiter Sabin et son nom de Dius-Fidius est rendu aussi par Jupiter-Pistios. Dans Hercule on reconnait le meme dieu ; on jurait par son nom qui faisait partie de la formule ordinaire d'affirmation ; et de meme que celui qui jurait par Sancus-Fidius, devait sortir de la maison et se rendre en plein air, de meme les gar^ons, quand ils voulaient jurer par Hercule, etaient tenus de sortir de la chambre et de se placer hors de la maison (2). Son culte etait particulierement celebre au pied du mont Aventin, devant la celebre Ara-Maxima, qu'il avait, disait-on, construite lui-meme en memoire de la lutte qu'il avait soutenue contre le geant Cacus pour les boeufs enleves ä Jupiter. Ici oji lui offrait la dime du butin ou du profit qu'on avait fait, sacrifice que, bien plus tard encore, lui presentaient de riches romains, tels que Lucullus, Sylla, Crassus (3). II est vrai que du temps de Tertullien ce n'etait souvent plus meme le tiers de la dime qu'on deposait sur l'autel d'Hercule (4). Au moment de se mettre en voyage on sacrifiait a Hercule ou i\ Sancus. En general, on oftrait ä Hercule, « le grand protecteur, le vainqueur » —
(!) Dionys.-i, 58. Hör. Ep. 2, 1,25.
(2) Varr- 5, 66. Plut. Quaest. Rom. 28. (5) Diod. 4, 2!.
(4)Apül. lö.
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comme tels il avait deux teniples a Romc — de nombreux sacrifices accompagnes de festins populaires, dont cependant les femmes, les esclaves etles affranchis restaient exclus (i) ; en meme temps cette disposition que dans les prieres dites ä cette occasion, on ne poiivait nommer d'autre dieu que lui est iine preuve qu'eii etfet, nialgre le souvenir des fahles grecques d'Heracles et malgre certaines ceremonies grecques usitees dans son culte, le vieux dieu Sancus-Fidius predominait dans sa sigification. Lorsqu'en 310 av. J.-C, les Potitiens, charges du culte du dieu de temps immemorial, vendirent leur charge ä des esclaves publics, d'apres les conseils du censeur Appius Claudius, toute la familie s'eteignit en peu d'annees et Appius devint aveugle (2), evenement qui raliermit chez les Romains l'idee qu'ilsavaient deTautorite et de la puissance de ce dieu.
87. — Chaque familie romaine avait ses divinites tutelaires particulieres agissant dans l'intörieur de la maison, les dieux et les gardiens du Penus, c'est-ä-dire du menage et des provisions domestiques. On n'en connaissait ni les noms, ni le sexe, et on les invoquait sous la denomination commune de Penates. Leurs images etaient placees ä proximite du foyer de l'Atrium, espace interieur, en partie decouvert, de la maison oü se passait la vie commune de la familie ; c'est lä qu'on leur sacrifiait et qu'on entretenait constamment pour eux la flamme toujours vive du foyer (5), c'est pour eux aussi qu'on laissait toujours sur la table la sauere et quelques mets. La cuisine surtout leur etait consacree. Sous la protection des Penates, se transmettant de race en race, le üls entrait en possession du menage
(1) Plut. Q. R. 60; 90.
(2) Liv. 9, '-^y ; 34. Fest. p. 207. Val. Max. 1,7, 17. (5) VirgiEii 1, 709. Serv. .En. 2, -469.
({ue le pere lui avait laisse; c'etaient eux qui veillaient au salut et h l'honneur de la famille, h la proteclion des domestiques et a Tobservation de Thospitalite; celui qui parvenait k embrasser leurs Images se trouvait en sürete.
88. — Mais il y avait aussi des Penates publics ä Home qui avaient leur temple sur la Velia, place du mont Palatin. Personne ne pouvait dire avec certitude ce qu'etaient ces Penates ; les vrais et veritables Penates de l'Etat romain etaient, selon les Romains, ceux qu'on venerait ä Lavinium, vieille metropole latine; les Consuls romains, les Prcteurs, et les Dictateurs en entrant en fonctions s'y rendaient pour sacrifier ä eux et ä Vesta (i). Dans les deux temples, celui de Rome et celui de Lavinium, les dieux Penates n'etaient visibles que pour les pretres (2) ; Timees, l'historien, a sculement entendu dire que dans le sanctuaire Interieur de Lavinium il y avait des bätons de herauts, en fer et en cuivre et des vases d'argile apportes de Troie (0). Les opinions romaines sur la nature des Penates sont tres-contradictoires; cependant Celles de Varron appuyccs par les livres des pontifescst la plus vraisemblablc. II pretend que les dieux Penates sont les « grands dieux » qui avaient leurs Sieges dans les regions accessibles du ciel et qu'il designe, d'une maniere abstraite, comme « ciel et terre»,ces deux principes de toute la creation. (Dans les livres ils etaient appeles Saturne et Ops). II ajoute que leurs symboles, pour la foi populaire, etaient deux petites images d'liommes apporte^es par Dardanus en Samothrace, puis ä Troie et ensuite, par Enee en La-
(1) Varr. 3, Ui. Macrob. Sat. 2, 4.
(2) Serv. JEn.^,^dß; 3. 12.
{ö) Ap.Dionys 1, 67.
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tiuni oü ils avaient etc honores comme de puissants dieux tutelaircs. Dans le temple de la Velia, c'etaient deux adolescents assis, ayant des lances dansles mains, qu'on prenait aussi pour les Dioscurcs Castor et Pollux.
89. — C'est de I'Etrurie que les Romains avaient recu le culte et le nom des Lares « Seigneurs » ; ils n'etaient point comptes au nombre des « grands dieux, » comme les Penates, avec lesquels on les confondait cependant frequemment, mais c'etaient des ämes humaines elevees k la dignite divine ou heroique. Dans les maisons oü leurs Images etaient placees , comme Celles des Penates, dans i'Atrium (ou meme dans un Lacarium particulier) et oü ils avaient leur culte sur lo foyer, ils passaient pour les esprits tutelaires de la famille dont ils maintenaient l'existence. Ils constituaient doric une specialite de la famille collective des « Mänes, » qu'on ne venerait pas, tandis qu'on invoquait les Lares. Parmi ceux de la maison un seul,le Lare Familiaris etait nomme le plus fröquemment et distingue meme dans le culte. C'^tait lemaitre de la famille, son chef divin; on ne designait cependantpas precisement par ce nom unindividur^el determine, compte au nombre des ancetres, comme, par exemple, le premier fondateur de la famille. « Depuis nombre d'annees dejil jepossede cette maison » dit le Lare Familiaris dans une piece de Piaute (i). Ce Lare parait avoir ete plutot une personnification de la force vitale et generative qui empeche l'extinction de la famille; attache ä celle-ci, il change de demeure avec eile. Avant les lois des Douze-Tables les Romains deposaient dans leur propre domicile les restes brüles des membres decedes de leur famille. II etait donc
(1) Prolog. Aulular.
naturel qu'on venerait les morts comme des dieux de lafamllle et des esprits tutelaires, puisqu'on vivait sous le] meme toit avec leurs cendres ou leurs restes. II est probable qu'on ne se rendait guere compte des principes d'apres lesquels tel membre decede faisait partie des Lares, tandis que tel autre etait exclu de cette faveur, et ron ne savait s'ii fallait co.mpter les femmes et les filles parmi ces divinites; on dit seulement que les enfants morts avant Tage de 40 jours etalent deposes sous le toit et appeles Lares domestiques. A l'occasion de repas on offrait aux Lares des presents et la premiere part des mets. Quand la famille celebrait une fete, on les couronnait, et lafiancee, ä son entree dans la maison, leur sacrifiait avant tous les autres dieux.
90. — Mais en dehors des Lares de famille, il y avait aussi des Lares publics, auxquels on rendait un culte ofticiel. On compte au nombre de ces derniers les Praestites, esprits tutelaires de la ville, et les Lares Compitalaires, en l'honneur desquels Servius Tullius avait fait construire des chapelles, dans les carrefours de la ville. Dans le veritable temple des Lares, qu'Auguste tit restaurer, en retablissant ce culte public tombe en decadence, se trouvaient deux figures, representant probablement Romulus et Remus, accompagnees d'un chien, victime ordinaire des Lares ; car, dit Ovide, « les chiens et les Lares aiment les carrefours » (i).
91. — Quelle etait la diff^rence entre le Genie et le Lare? Question difticile a resoudrepour les Romains, qui le plus souvent semblent s'etre contentes d'idees assez vagues. Le mot « Genie, » comprenait des idees Etrusques, Grecques et Romaines. Dans certains docu-
(1) Tac. Ann. 12,24. üviti. Fast. 5, 129 sq. Propert. 2, 5= 55. Arnob. 3, 4l.Serv. Mii. 5, ü4.
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ments le Genie paraitetre l'esprit tutelaire que l'homme recoit aumoment de sanaissance(i), qui estinseparable de lui mais en meme temps d'une iiature essentiellement differente ; selon d'autres passages le Genie d'un homme ne dilfere point de celui-ci. Le Genie ne parait etre que le penchant habituel ou la tendance de la volonte consideree objeetivement ; et la oü , comme chez Varron, s'y mele un Systeme philosophique, le Genie est l'essence spirituelle et divine qui reside dans chaque homme, cette partie de l'äme divine du monde, qui, agissant dans chaque homme par la pensee et par la volonte, retourne, apres la mort, au tout dont eile a ete detachee, et comme l'ame du monde s'appelle Dieu, le Genie est egalement Dieu. Mais d'un autre cote, on se representait aussi le Genie comme un etre capable d'engendrer et determinant, des la naissance, les dispositions et les qualites particulieres de l'homme (2). On rencontre plus rarement cette idee, que l'homme possede deux Genies : un bon qui le conduit vers le bien, et un mauvais (0) ; on sait cependant que Brutus, peu de temps avant sa mort reput la visite de son mauvais Genie (4). En regle generale on ne parle que d'un seul Genie, appele Junon chez les femmes ; Pline en se basant sur l'opinion que -ce Genie ou Junon representait l'essence spirituelle de l'individu, ne voulut voir dans toute cette religion et dans tout ce culte qu'une veritable deification de soimeme(o). Dans la vie ordinaire on agissait conformement ä cette opinion. Ce que le Romain faisait pour sa propre jouissance proütait ä son Genie; les abstinences
(l)Censorin. de die iial. c. 5; 5. Amin. Marc. 21, 1-i.
(2) Paul. Diac. p. 71. Hör. Ep. 2, 2, 185 sq
(ö)Serv .-Ell. 6, 763.
(4) Val. Max. 1, 7, 7. Plut. Brut. 56.
(5)Pliii. H.?<. 2,.j, 7.
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qu'il s'imposait constituaient un dommage pour soii Genie. La fete annuelle de celui-ci etait ranniversaire de la naissance de l'homme qu'il protegeait; on l'honorait alors en lui oflrant du vin et des fleurs, desgäteaux, du miel et de l'encens, objets dont le sacrifiant seul pouvait goüter.
9:2. — Mais les Genies n'etaient point attribues aux hommes seuls ; il y en avait au contraire pour chaque Heu etlenombre de ceux-cietait immense. « Pourquoi» dit Prudentius « supposez-vous un Genie de Rome, 'puisque vous avez l'liabitude d'en attribuer aux portes, aux maisons, aux bains, aux ecuries et que vous en supposez des milliers dans toutes les parties de la ville et dans tous les autres endroits, afm qu'aucun recoin ne soitdepourvu d'une ombre qui lui appartienne(i)?» Aucune place, dit Servius, n'est sans un Gönie, qui le plus souvent se manifeste par un serpent. Le peuple, la Curie, la Centurie, le Senat, l'armee, les differentes corporationsbourgeoises; tous possödaient leurs Genies particuliers; il y en avait meme pour les diverses divinites. Parmi les vingt dieux que Varron designe sous le nom de dieux d'elite, se trouve aussi (ä cote de Jupiter) « le Genie » tout court (2) ; on compte parmi les Penatcs publics de Rome, un Genius Jovialis (5), et Tages l'Etrusque fut fils du Genie et petit-fils de Jupiter. Le Genius Jovialis fut donc une emanation de Jupiter, le procreateur engendrö par celui-ci ; seulement, dans une religion comme laromaine, il ne faut point s'attendre ä la stabilite ou au d(5veloppement d'une semblable idee: aussi, le Gtinius Jovialis n'est plus mentionnö ailleurs.
(l)Prud adv. Syniiuach. 2,444.
(2)Ap.Alis. CD. 7,2.
(5) Caesius ap Arnob 3, 40.
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III. SACEUDOCE ROMAIN
95. — Lc culte oHiciel de Rome est le resultat des cultcs de diverses families et races (geiites); lorsque ces religioiis dcvinrent publiques ou conimunes ä l'Etat toiit eiitier, la famille qui las avait pratiques jusqu'alors se transforma en College sacerdotal. La plupart des sacerdoces existaient sous la royaute ; lors de l'etablissement de la republique, le roi fut remplace par le roi des sacrifices, et en 196 av. J.-C, on y ajouta l'institution independante des triumvirs Epulones. A mesure qua las plebeiens pretendirent participer aux fonctions sacerdotales reservees aux patriciens seuls, ces dignites furent diversement etendues, doublees ou transformees. C'est ainsi que, par la loi de Licinius, les duumvirs Sibyllins, pour plaire aux plebeiens, furent augmentes jusqu'au noinbre de dix; vers la ineme epoque oüles fonctions de Pontife et d'Augure,et bientot aussi lesacerdoce desVestales, devinrent accessibles aux plebeiens, un de ceux-ci, en 159 av. J.-C, parvint a la dignite de Flamine Carmentalis, charge d'oifrir un sacrifice ä Carmenta, deesse fatidique.
94. — Les ministrcs de la religion de Rome etaient tantot des pcrsonnages independants, tels que les Flamines, le Roi des sacrifices et les Gurions, quoique ces' derniars, sans former un veritable College, fussent presides par le Gurion supreme. Tantot c'etaient des corporations separees, comme les Pontifes, les Saliens, les Luperques et les freres Ärvalicns qui completaient leur nombre par cooptation. A aucune epoque il n'y eutäPtomeun clerge unique, solidement organise et comprenant tous les pretres, lesquels auraient pu former une Corporation puissante; les dilt'crentes societes d'ecclesiastiquas etaient assaz indepcndantas les unes
des autres, et leurs membres, inamovibles, conservaient leurs dignites pour toute leur vis. Cependant les Flamines pouvaient etre destitues ä la suite d'une faute legere commise dans le rite, et un Sauen, en devenant consul ou preteur, cessait d'etre pretre. Du reste, ils ne constituaient pas une autorite civile et ne rendaient compte ni au Senat ni au peuple ; en meme temps , ils pouvaient occuper des emplois politiques et militaires, et il n'etait pas rare que le meme individu possedät plusieurs sacerdoces ä la fois. Dans les temps anciens pourtant, ce dernier cas sembleavoir eteinconnu; le premier de ces pretres dont l'histoire fasse mention et qui vivaitversla fin de la deuxieme guerre punique est OtaciliusCrassus, pontife et augure ä la fois (i). Les empereurs etaient charges non-seulement'des fonctions de premier pontife, mais ilsfaisaient partie, en outre, de plusieurs et quelquefois de tous les Colleges sacerdotaux (2).
95. — La saintete et l'importance des ceremonies reposaient sur une tradition speciale et immuable, et on exigeait des connaissances exactes et pratiques de tous ceux qui postulaient un emploi religieux. Des corporations independantes seules pouvaient suflire ä cette double exigence. Des Colleges, comme ceux des pontifes et des augures, remplacaient leurs membres decedes au moyen d'elections libres et particulieres (coaptation), et conservaient ainsi I'esprit de caste et la tradition dont ils etaient les soutiens et les conservateurs. Ce ne fut que par la loi du tribun du peuple, Domitius yEnobarbus en 104, que ce droit d'election fut transfere aux comices des tribuns du peuple ; ceux-ci nommaient un individu qui ensuite, au moyen
(1) Liv. 27, 6.
(2) Dio. Cass. 54, 19. Eckhel. D. Nunv. 17, 102. Marini Atti d. fr. Arv. p. 153. Laraprid. Conimod. 12.
KT JLliAISME. 95
de la coaptation reduite k un mot sans valeur, et de l'inauguration, etait recu dans le College. Apres divers changements de cette loi, le droit de nomination au College des pretres passa entre les mains d'Auguste et de ses successeurs.
96. — Les Pontifestirentleur nom, parait-il, du Pons Sublicius qu'ils avaient construit et obtenu pour pouvoir sacrifier sur les deux rives du Tibre et pour pratiquer le culte des Argeens. Une opinion plus moderne fait deriver ce nom de la science du nombre et du calcul indispensable aux membres de ce College Charge de la confection du calendrier des fetes (i). En tous cas, dans les temps liistoriques, ils etaient moins investis du Service des sacrifices que de la haute surveillance de toutes les affaires de religion, et leur position, dans l'etendue de leur sphere, etait analogue ä celle que le Senat avait dans la vie civile. D'un autre cote il est vrai qu'ils accomplissaient, au nom du peuple et de l'Etat romain, une serie d'actes refigieux, de voeux et de sacrifices. Au commencement leur College etait preside par les rois, et l'on vit ainsi, lors de l'etablissement de la republique, certaines prörogatives royales passer au nouveau President, le Pontife supreme. Le College se composa d'abord de quatre membres dont deux pour chacune des deux races des Raranes et des Titiös. Le premier Pontife etait pris parmi les membres du College. Leur nombre fut double par la loi Ogulnia.
97. — La surveillance des pontifes s'etendait doncsur tous les cultes publics et prives; ils etaient par consequent les conservateurs de lavieille tradition en partie propageepar des Communications verbales et par la pratique, en partie fixee par des ecrits ou Indigitamenta. Gomme
(i) L. Lange, Antiqiiites de Ronie, Berlin 18o6, ?. 2()7.
]e droit civil elait dans Torigineetroitement lieau droit religieux, ils avaienten meine temps aconserverlajurisprudence etaprononccrdes decisions juridiques. Leurs sentences concernaient les affaires matrimoniales, Ics successions, les jeux puhlics, la consecration de temples, la forme d'une ceremonie a accomplir ou de la validite d'une ceremonie achevee et ainsi de siiite. Tous les pretres et leurs serviteurs leur etaient subordonnes, et le droit dont ils jouissaient de confectionner le calendrier leur procurait une intUience puissante et variee sur la vie publique et civile du peuple. Ils pouvaient prononcer non-seulement des amendes, mais encore la peine capitale, surtout en cas d'inceste, c'est-ä-dire, d'un crime d'impudicite, ayant cause la profanation d'un sanctuaire ou d'un acte religieux, tel que la seduction d'une vestale, ou le crime de Clodius qui, habille en femme, s'etait introduit dans la maison de Cesar pour assister ä la fete de Bona Dea. Cependant ce dernier cas, par suite d'unplebiscite, fut exceptionnellement juge par un tribunal compose de 36 personnes,
98. — Au temps de la Republique, la dignite de grand Pontife, n'etait ordinairement accessible qu'aux vieillards ayant precedemment rempli des fonctions curules. II dirigeait les debats et les votes du College, en publiait et executait les decisions et, pour des choses de quelque gravite, il ne pouvait negiiger de le consulter. Cependant il agissait de son propre chef toutes les fois qu'il n'etait question que de l'application incontestee d'une loi existante ou d'une coutume ayantforce legale. Le prestige de sa dignite etait tellement grand qu'il sortait toujours vainqueur des proces qu'on lui avait intentes, sur l'usage qu'il faisait de son pouvoir; il pouvait meme, en depit d'un refus formel, nommer quelqu'un Flamine Dialis, dignite ac-
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compagnee d'entraves personnelles considerables et tres-onereuses (i). Le peuple assemblc en comices par tribus, choisissait ce chof de pretres parmi les membres du College ; plus tard seulement, ä l'epoque de la decadcnce religieuse, on lui permit aussid'occuper des emplois civils. C'est ainsi quo Licinius Crassus, en 131 av. J.-C, etant grand Pontife fut nomme consul, et violant h coutume, suivant laquellc aucun de ses dignitaires ne pouvait sortir de l'Italie, il passa en Asie ä titre de general (2). La Regia dans la Dia Sacra, cet endroit assigne aux anciens sanctuaires de la viile, dtait en meme temps la demeure oflicielle du Grand Pontife et du roi des sacrifices; mais Auguste, pour possöder une residence oflicielle sacerdotale et pour etre dispense en meme temps de resider dans la Regia, transt'orma une partie de sa propre maison en edifice de FE tat (ö).
99. — Le pretre Charge des actes religieux, accomplis jadis par les rois, conserva le titre de « Roi, » d'ailleurs si desagreable aux Piomains, par la raison qu'on etait generalement persuade a Rome, que les affaires religieuses devaient etre invariables; mais on eut soin, malgrö son rang et son titre eleve, de lui enlever tout pouvoir reel, meme sur le terrain religieux. Nomme par le Grand Pontife, mais de concert avec les Pontifes et les Augures, il etait pourtant independant de ceux-ci et exclu de tous les pouvoirs civils, mais on le prenait constamment parmi les patriciens, et, dans les feslins, il avait le pas sur tous les autres pretres.La femme du roi des sacrifices, appelee « Reine, » devait l'assister dans certains actes religieux. Le Comice du Forum,
(1) Val. Max. 9. ö. Liv.27,S.
(2) Liv. epit. 59. Dio. Cass. Irairm. 62. (5) Dio. Cass. 54, 27.
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lieu destine aux assemblees populaires, convoquö pour affaires politiques et judiciaires, ne pouvait recevoir le roi des sacrifices qua l'occasion du sacrifice mensuel, et devait ensuite s'en eloigner ä la häte, afin de ne point succomber k la tentation, en y restant plus longtemps et en faisant valoir le titre eleve de son emploi, de se meler ambitieusement des affaires publiques; cette fuite etait appelee Regifugium (i).
400. — Lesquinze Flamines qui, Sans former un College, etaient voues au Service des diverses divinites, tiraient leurs noms du fil de laine qui entourait leur bonnet de pretre (2), ou du mot « allumer. » Les trois Flamines majcurs de Jupiter, de Mars et de Quirinus jouissaient de la plus haute consideration; ils agissaient ensemble et etaient en tout temps choisis parmi les patriciens, tandis que les plebeiens pouvaient aspirer aux places des douze Flamines mineurs. Ils etaient elus par le peuple. Le Grand Pontife les recevait et les installait avec l'assistance des Augures. LeFlamineDialis devait regier sa maniere de vivre d'apres des prescriptions fort etranges, qui donnaient ä cette Institution un caractere etranger, anti-romain et qui,n'aYant aucun rapportavec les autres idees religieuses de ce peuple, paraissait etre le reste d'un ancien et grand Systeme de ceremonies legales. Ovide appelle le Flamine Dialis un pretre Pelasge (ö) ; cette designation, ainsi que les prescriptions dont nous venons de parier, fait supposer que le sacerdoce , assurement tres-vieux et anti-romain du Flamine Dialis, a eu quelque affinite avec l'institution egalement pelasge (des Seiles) ä Dodone, qu'Homere presente comme unc corporation de pre-
ll) Plut Qiiacst. Rom 60, 05.
(2) Varr. -i, lo. Fest s li. v.
(3) Fast. 2, 282.
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tres vivant d'apres une regle severe et determinee (i). Or, le Flamine ne pouvait ni jurer, ni monier ä cheval, ni porter un noeud, ni regarder des troupes armees. La vue d'un homme enchaine ou conduit ä la bastonnade le souillait; s'il en rencontrait un, celui-ci devait etre debarrasse de ses chaines et la bastonnade remise ä un autre jour; si un homme enchaine se refugiait dans sa maison, il fallait en jeter les chaines par dessus le mur dans la rue. Les jours de fete, la vue d'un homme travaillant le souillait; si cet homme continuait ses occupations en presence du Flamine, on lepunissait.3Iais ce pretre, pourne pas devenir impur, ne pouvait ni toucher une chevre, ni un chien, ni de la viande crue, ni des feves, ni du levain; afm que Jupiter ne put voir son Corps nu, il ne pouvait se baigner en plein air, ni passer une nuit hors de la ville. II lui etait defendu de faire couper ses cheveux par un esclave ; ses cheveux et ses ongles coupes etaient enfouis au pied d'un arbre fruitier. II devait vivre avec sa femme, qui l'assistait dans son ministere et qui etait soumise aux memes prescriptions, dans un mariage consacre par un pretre, et etre issue d'un hymen semblable. A la mort de la Flaminique, il devait renoncer ä ses fonctions (2). Mais en compensation il jouissait de grands honneurs; appele comme temoin il n'e^tait pas astreint ä preter serment, avait droit ä la Sella Curule, but de l'ambition romaine, et siegeait au Senat.
101. — Le sacerdoce des Saliens dansant avec des armes estögalement d'origine pelasgique, anti-romaine; on le rencontrait dans les plus vieilles cites latines, et suivant des renseignements forts anciens, ce culte du temps des Pelasges a ete apporte de Mantinee et de
(1) lliad. 16, 255 sq. llss'y ,'ippellenl a,-;t7rTC7roSi?, x^-F'*^^^'"-^-
(2) Gell. 10, lo riut. Quacst. Rom. !ü9 sqq. Liv. ü, 5^.
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Samotlirace, dans le centre de l'Italie (i). 11s etaient pretros de Mars et se divisaient en deux Colleges, composes chacun de douze jeunes hommes. Portant des tuniques brodees et une cuirasse d'airain,un sabre, un javelot et un bouclier, et accompagnes de joueurs de flute et de chanteurs, ils traversaient la ville, au mois de Mars, en dansant et se rendaient au Capitole precedes d'un Magister, d'un chef (praesul) et d'un chanteur (praecentor). Les chants Saliens, fort antiques, exaltaient Mars, Jupiter, Junon, Minerve, Hercule, Mania, Volumnia et, ä titre de haute distinction, quelques hommes illustres; c'estainsi que, par un senatusconsulte special, cet honneur fut accorde a Octavie, de son vivant, et ä Germanicus, apres sa mort Marc- Aurele y fit ajouter plus tard le nom de Yerus (2). Comme la procession devait s'arreter en plusieurs endroits de la ville, pour y proceder ä des sacrifices, et se prolonger pendant plusieurs jours, les Saliens possedaient des quartiers particuliers oü ils passaient la nuit, apres avoir lait un repas copieux. Aux Mamuralies, qui avaient Heu le 14 Mars, dernier jour de la procession, il y avait dans le cortege un homme enveloppe dans de grosses peaux; il se laissait patiemment battre avec de longsbätons et representait 3Iamurius, qu'on celebrait dans la chanson et qui etait probahlement Mars lui-meme, ä en jugerd'apr^s son nom Sabin ; suivant une version posterieure, c'etait lui qui avait fabrique les boucliers sacres (ö).ües deux Colleges (;elui des Saliens du Mont Palatin etait le plus ancien et peut-etre aussi le plus considere; le second, plus jeune, appele les Saliens Colliniques ou Agonentiens,
(1) Serv. iiln. 8, 283; 2, 375. Fest s. v. Salios.
(2) Hör. Carm.5, i, öl. Tae. Ann. 2, 85.. Capitol. Ant. 2l. (ö) Lyd. 5, £9 ; 4, 56. Fest. s. v. Maniurii.
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avait ete, disait-on, institue par TuUus Hostilius en l'honneur des fils (ou compagnons) de Mars Quirinus, de Pavor et de Pallor. C'est chez eux que la signification guerriere du dieu et de son culte parait avoir domine, tandis que les anciens Saliens du Palatin, du moins d'apres l'opinion ancienne, effacee plus tard, celebraient la fete du jour de Tan — car autrefois l'annee commengait au mois de Mars — et honoraient le dieu Mars en sa qualite d'introducteur de l'annee et de divinite printaniere: voilä pourquoi les Saliens etaient au nombre de douze, comme les mois.
102. — Les Luperques aussi, les plus anciens pretres de Rome, dont on faisait remonter l'institution a Evandre l'Areadien, etaient divises en deux Colleges, les Fabiens et les Quintiliens, auxquels on adjoignit ensuite sous Cesar le troisieme, les Juliens. C'etait donc un sacerdoce de race, qu'on ne respectait cependant plus dans les derniers temps de la Republique, ä cause de la singularite et de Tinconvenance du culte; Ciceron reprochait ä Antoine d'etre devenu Luperque, et presentait ce College, comme une Institution derustres etablis avant toute civilisation et toute legalite (i). Neanmoins ils se maintinrent jusqu'ä la chute de l'Empire. Les Freres Arvaliens, qui etaient nommes ä vie et qui conservaient meme leur dignite dans l'exil, etaient egalement tres-anciens et jouissaient d'une plus grande autorite; ils se recrutaient eux-memes par cooptation, — plus tard les empereurs concouraient ä leur nomination — et etaient presides par un magister.
103. — Atin de soulager les Pontifes, dans le grand nombre de sacrifices qu'ils avaient k oftrir, on institua en 196 av. J.-C. les Epulons, lesquels, d'abord au nombre de trois, puis de sept et de dix sous Cesar,
(1) Cic- pro Caelio, c. 2.
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etaient charges des repas de sacrifices, dont le luxe devint peu ä peu proverbial (i). Les Gurions, au nombre de trente, etaient les fonctionnaires ecclesiastiques des Curies, dont chacune en elisait un; ils etaient installes par les Augures et naturellement pris dans les familles patriciennes (ü). Plus tard cependant, quand la division en Curies eut perdu sa signification et que ces fonctions etaient devenues purement sacerdotales, on admit aussi des plebeiens (ö). On ne sait combien de temps les Titiens, conservateurs speciaux du culte Sabin, se sont maintenus.En l'an 14 ap. J.-C.,on institua, pour le culte d'Auguste divinisö les Sodales Äuguslales, Corps de pretres compose de vingt-cinq individus choisis dans les familles les plus notables (i). On crea tour ä tour de semblables Colleges pour les empereurs suivants, qu'on avait eleves au rang de dieux, et c'est ainsi qu'on trouve des Claudiales, des Tiliales, des Flaviales, des AdrianaUs, ctc Quelquefois cependant il est question aussi d'un unique Flamine Augustal (o).
104. — Abstraction faite des servantes etrangeres de Ceres, les Romains n'avaient qu'une seule classe de pretresses, les Vestales, cbargees de la garde des gages sacres, dont dependait le salut de l'Etat. Cette Institution, suivant la tradition, avait passe d'Albe- Longue a Rome. Primitivement il y en avait quatre, dont deux appartenaient ä chacune des deux plus anciennes familles; ce nombre, par l'adjonction des Luceres, fut porte ci six, et jusqu'aux derniers temps de l'Etat ne subit point de changements. Le droit de les
(1) Liv. Zö, 42.
(2) Dionys.2, 21; 6-4.
(ö) Liv. 27, 8; 53. 42.
(4)Tac. Arm. 1,54.
(ö) Ibid. 5, 64. Suet. Claud. 6. Galb. 8.
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elire passa des rois au Grand-Pontife, qui, plus tard, eil vertu de la loi Papienne, devait choisir vingt jeunes Alles et designer unc de celles-ci par le sort. Cependant, conformement a la loi de Popilius, un pere pouvait offrir sa fille comme Vestale au Pontife. Afin d'etre sür de leur virginite, on les designat dejä des Tage de six ä dix ans. Le Pontife en vertu du texte de la loi, pouvait s'emparer de la jeune fille, Tamencr comme une proie et l'installer. Cependant les voeux eternels n'etaient point permis, et la Vestale, apres avoir aecompli trente annees de Service, pouvait se retirer et se marier. On procedait ä cet acte au rnoyen d'une exauguration formelle, mais les dieux, pensait-on, n'etaient point favorables ä cette demarche. Ces mariages ne reussissaient gueres et les ex-vestales avaient generalement une fin malheureuse (i). De ces trente annees de Service dix etaient consacrees a l'etude des saintes ceremonies, dix autres ä la pratique et les dix dernieres ■'i l'enseignement.
lOo. — Une jeune fille pour devenir Vestale devait encore avoir son pere et sa mere. D'abord eile devait etre d'origine patricienne, mais plus tard on admit aussi des plebeiennes ; Auguste permit meme d'elire des aftranchies, ce qui n'eüt cependant pas Heu. Les familles cherchaient frequemment ä eviter l'election de leurs filles, en sorte, que Tibere remercia un jour publiquement FonteiusAgrippaet Domitien Pollio d'avoir offert les leurs, en disant qu'ils avaient bien merite de la patrie. Et cependant, abstraction faite du celibat, leur sort etait le plus brillantque l'Etat put cröer; elles jouissaient des plus eclatants honneurs, et celui qui s'attaquait ä elles etait puni de mort (^2). Qua^d un
(l)Dioms. 2,67.
(-2)Plut. Num. 10.
criminel qu'on conduisait ä la mort, en rencontrait une, par hasard, il etait gracie ; meme les Consuls et les Preteiu's devaient leur faire place dans la rue, ou quandcela n'ötait pas possible, faire baisser leurs faisceaux (i). On deposait entre leurs mains les contrats et les testaments. Jouissant de riches revenus, elles meiiaient une vie tres-libre, et assistaient non-seulement a tous les spectacles du cirque et des theatres, mais encore aux combats de gladiateurs, qui avaient Heu dans les amphitheätres; Auguste leur y assigna une place particuliere en face de celle du Preteur. Suivies d'un nombreux domestique, portees dans des litieres (meme jusqu'auCapitole), elles rendaientdes visites ä leurs parents, acceptaient leurs invitations ä diner et, dans leur demeure officielle, la Regia, recevaient la visite d'hommes pendant la journee et celle de femmes meme pendant la nuit. On n'osait guere mepriser leur intercession (2), et Sylla fit gräce ä Cesar proscrit, auquel elles s'interesserent; leur seule puissance constituait une protection contre la violence, et une Vestale, fille d'Appius Claudius Pulcher, se pla^^a ä cöte de son pere sur le char triomphal, pour empecher qu'il en füt arraclie par le tribun du peuple. Autorisees ä temoigner devant la justice, elles nepouvaientetre forcees ä preter serment.
106. — En dehors du service ordinaire du temple, des sacrifices de Vesta et de l'entretien du feu sacre, les Vestales etaient chargees de preparer la Casta Mola, gäteau sacre, compose d'epis et de sei, et necessaire dans tous les sacrifices. Elles cooperaient ä plusieurs autres sacrifices, surtout ä ceux qu'on oftrait ä Bona Dea, ä Ops Concivia, ä ceux des Fordicidies et
(l) Sen.exei'pt. conlrov. (J. 8.
(2)VaiT. -4, 15. Pest. s. h. V.
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des Argeens. Acertaines occasions, le Senat oules Pontifes leur demandaient de proceder ä des sacrifices et ä des prieres extraordinaires, ä des actes expiatoires et ä des lustrations. Leiirs prieres et leurs ceremonies passaient pour particulierement efficaces; entre autres choses on croyait generalement qu elles avaient le pouvoir de retenir, au moyen d'une formule, des esclaves fugitifs, qui n'avaient pas encore quitte la ville (i). On avait fixeun jour oü elles serendaieni chezleroi des sacrifices, pour lui recommander une bonne surveillance. Un fait auquel on n'a point attache d'importance et qui est pourtantentierementprouve, c'estquelesYestaleselaicnt chargees aussi du service d'un serpent sacre, qu'on venerait, probablement, comme le Genie de la ville de Rome. Elles devaient lui presenter des vivrcs tous les jours de Calendes, et offrir un grand repas tous lescinq ans (2). Toutes les Vestales, meine la superieure ä qui son äge donnait la preseance sur les autres, etaient placees sous les ordres du grand Pontife, qui exercait sur elles une surveillance assez severe et les chätiait meme ä coups de fouet, quand elles s'etaient rendues coupables de grandes negligences dans le Service, ou qu'elles avaient laisse eteindre le feu sacre, ce qui etait un evenement de mauvais presage (5). Une Vestale convaincue d'impudicite etait enterre(> vive, afin que le bourreau n'eüt pas a mettre la main sur eile et qu'on put la faire mourir sans violence; tous les ans on ofFrait des sacrifices expiatoires sur sa tombe. Dans l'histoire romaine plus moderne, vu le petit nombre de ces pretresses, on rencontrc
(l)Plin. H.N. 28,3.
(2) Paulin. adv. Pagan. v. 1-43. Tertull. ad Uxor. 1, 6. Comp los j»ussages des actes apocryplies de S. Sylvestre dans Ups. de Vesta, opp. ni,
(3) Val. Max. I, 1. 6. Flut. Nunc. 10. üionys, 2, 67. Liv. 28, H.
assez frequemment des proces et des condamnations de Vestales, du chef de violation du voeu de chastete ; rextinction du feu confic ä leurs soins, ou un trop grand amour des parures eveillait lesouppon, suivi d'une Instruction et quelquefois d'un acquittement accompagnö d'une admonestation faite par le Pontife (1).
107. — Les Augures n'etaient pas comptes au nombre des pretres romains, et n'etaient specialement charges que de l'exploration et de la publication de la volonte divine, bien qu'ils procedassent quelquefois, mais rarement, ä des sacrifices. Leur College, afin de pouvoir prendre ses decisions ä la pluralite des voix, etait toujours compose d'un nombre impair de membres; jadis il n'y en avait probablement que trois, puis quatre ou cinq et leur corporalion se completait par coaptation. Jamals un Augure ne fut declare dechu de sadignite; c'etait un homme savant, familiarise avec un art qui sedeveloppait plus librement avec le temps, et qu'il connaissait parfaitement , parce qu'il s'en etait occupe longtemps en vertu de ses fonetions. Aussi les Augures jouissaient d'une haute autorite et l'intluence qu'ils exergaient sur les affaires publiques etait decisive en beaucoup de cas. Leur desapprobation (obnunciatio), c'est-ä-dire la declaration quo les signes etaient defavorables, forcait les autorites ä dissoudre une assemblee populaire, sans avoir discute l'objet mis ä l'ordre du jour, ä renvoyer une assemblee ou une seance dejä fixee et h annuler les decisions legalement prises. L'opposition d'un seul Augure etait süffisante pour interrompre une discussion commencee. Leur resolution forgait meme
(1) Liv. i, A\. Plut. de inim. ulil G.
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les Consuls ü se demcttre de leur charge, et ils pouvaient accordcr ou refuser la permission de deliberur avec le peuple assemble (i). En outre les magistrats superieurs des Curies, apres avoir ete eins devaient encore etre installes par un Augure, alors seulement ils etaient mis h meme de se servir des Auspices dans leurs fonctions officielles.
108. — II parait que dans les tenips les plus anciens, il n'existait point de fonctions augurales independantes des magistrats ; aussi les rois procederent aux Auspices, parce qu'ils les consideraient comme un doii accorde par les dieux k eux seuls ; Romulus, suivant la fable, passait pour le meilleur Augure (2). Comme la traditionattribuele premier etablissement deveritables Augures ä ce roi ou k Numa, on peut certainement pretendre que cette institution etait fort ancienne. Or, ces fonctions devinrent bientot si difficiles et, k mesure de leurs developpements, exigerent tantde temps, de soin et d'attention, qu'on reconnut la necessite de posseder dans l'etat des hommes speciaux uniquement voues k cet art. A la fin, les Auspices etaient devenus une espece de discipline mysterieuse parfaitement comprise par les Augures seuls (3). II est vrai, que certaines Auspices etaient toujours encore accomplis et juges par les fonctionnaires publics, sans l'assistance d'un Augure, par exemple, lors de la nomination d'un dictateur, ou k l'occasion d'une guerre; dans les Auspices accomplies par l'Augure, le fonctionnaire de l'Etat donnait des ordres que l'Augure executait (i) ; mais il devait obeir ä son approba-
(1) Cic. de Legg. 2. 12.
(2) Cic. (IeDiv.t,2.
(5) Liv. 8, 2.3 ,-3, 38.
'A) Cic, de Div. 2, 52.
tion (nunciatio) ou a sa desapprobation (obnunciatio). II existait donc une dependance reciproque de magistrat Augure: celui-ci ne pouvait pour uri acte d'Etat ä accomplir, consulter las Auspices, de foudre ou d'oiseaux, selon son bon vouloir, ou par son initiative, il ne pouvait agir que sur l'injonction du magistrat, et alors seulement celui-ci etait oblige d'obtemperer ä l'ordre de l'Augure. Mais ä leur tour les Augures jouissaient de droits importants : d'une part, leur simple communication d'Auspices defavorables, qu'ils avaient decouvertes sans les avoir cherchöes, avait pour effet, rajournement d'assemblees populaires ; d'autre part, meme quand aucun Augure n'avait ete appele aux Auspices, ils pouvaient s'enquerir de la maniere dont tout fonctionnaire avait procede dans cet acte sacre, et decider, d'apres cette enquete executee conformement aux regles de leur art, de l'admission ou de la validite des actes publics, dans l'interet desquels on avait accompli les Auspices (i). Le College des Augures levait aussi les doutes qu'on pouvait avoir sur la validitö d'un acte, et il n'etait pas rare que des magistrats devaient donner leur demission, parce que lors de leur election, et suivant la declaration du College, il y avait eu un Vitium, c'est-ä-dire, quelque signe defavorable ; par la meme raison ou sous le meme pretexte, on abolissait souvent des lois et on cassait des procedures judiciaires (^i).
109. — En vertu de la loi Ogulnia, ou joignit aux Augures, qui jusqu'alors avaient ete des patriciens, cinq membres plebeiens elus par le peuple; Sylla porta ce nombre k quinze et Cesar ä seize. Les empe-
(I) Cic. Phil. ?, ö5 De Legg 2, 1-2 Dio Cass 38, 15. (-2) Cic. de Div. 2, 5o. De N. D. 2.4.
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reurs en nommerent nieme arl)itrairement au-dessus du nombre legal. L'art diflicile qu'ils exer^aicnt exigeait leur union etroite. On avait donc soin de n'elever ä cette dignite aucune personne qui vecüt en hostilite avec un membre du College (i) ; ensuite le plus jeune Augure devait honorer, comme un pere, son aine qui l'avait inaugure. Meme apres la Promulgation de la loi Ogulnia, Faristocratie domina dans le College et maintint son influence en beaucoup de cas, pour contrebalancer le pouvoir des tribuns du peuple.
110. — Au commencement il n'y avait que deux Conservateurs et interpretes des livres Sibyllins ei ils etaient exclus des fonctions publiques et du service militaire. Leur nombre fut porte ä dix, dont cinq patriciens et cinq plebeiens, depuis que ces derniers avaient obtenu la faculte de remplir ces fonctions sacerdotales. Les Aruspices, charges d'examiner les entrailles des animaux et d'expliquer les prodiges, ne furent institues, ci Rome, qu'apres l'expulsion des rois. Comme leur art, ils etaient etrangers, venaient de l'Etrurie, ne jouissaient point d'estime personnelle, ne formaient point de College, mais etaient souvent consultes,par ordre du Senat. Les Feciales enfm etaient un College, moitie sacerdotal, moitie politique, compose de patricienset institue des la naissance del'Etal. Leurs fonctions embrassaient les relations exterieures de Rome: negociations avec les autres peuples, ambassades,conclusions de traitesde paix, declarations de guerre, surveillance de l'execution et des traites conclus. Ces actes etaient accompagnes de certaines ceremonies religieuses qu'ils accomplissaient exactement eux-memes, ou dont ils en surveillaient Texecution. Dans les temps anciens, ils avaient ete charges de d;;-
(1) Cic. ad. Farn. 3, 10.
eider sur la justice d'une guerre, mais depuis ce droit etait passe au Senat et au peuple, et ils ne jugeaient plus que sur les formalites (i).
— FORMES dl; CULTE : PRIERES, VOEUX, SACRIFICES, RITES ET PETES.
111. — Le caractere magique, formaliste, de la rcligion romaine, oü il ne s'agissait point d'instruire, de relever et de purifier les hommes, mais de se creer les moyens les plus efficaces pour faire servir les dieux au profit des hommes, se manifeste particulierement dans l'emploi de la priere et dans le contenu des formules deprecatoires. Tout dependait des mots dont on se servait en priant; une faute pouvait rendre toutes leurs supplications inutiles, mais, si Tun disait la formule exactement, sans se tromper, sans rien omettre ni ajouter, et qu'on eloignait en meme temps tout ce qui pouvait apporter du trouble ou avoir une mauvaise signification, le succes en etait assure, quelle que füt la purete de coeur de celui qui priait. Selon Pline (2), les hauts fonctionnaires publics, lors d'actes religieux, repetaient la formule qu'un pretre lisaitdans un rituel en appuyant soigneuse'ment sur tous les mots de la maniere qu'il fallait les prononcer; un autre imposait silence aux assistants et, en outre, on se servait de l'accompagnement de la flute afin qu'on n'entendit point d'autres paroles que Celles de la priere. L'experience, selon cet auteur, avait prouve que, toutes
(I) Liv.öl, 8; 56. 3.
(!2) H. N. 28, ± Cf. Cic. de Div. 1, 29.
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les Ibis qu'un son ou im mot de mauvais presage avait ete entcndu ou qu'on avait fait une taute dans la priere, il s'etait presente, dans les entrailles des victimos, un defaut annon?ant un malheur ou une monstruosite.
112. — Pendant la priere,le Romain avait l'habitude de se couvrir la tete ou plutot les oreilles, atin de n'eutendre aucun mot ni aucun son de mauvais augure (i). Onadoraitalorslesdivinites enimprimant un baiser sur sa main droite, en se retournant en eercle, ä commencei* ä droite, etens'asseyantensuitesur le sol (tj).On pretendaitquecetteceremonieavaitete instituee parNuma; on se tournaiten cercle pour imiterlemouvementcirculaire du monde, et on s'asseyait et se reposait en signe de la confiance avec laquelle on s'attendait ii un bon accueil de la priere. Si l'on se trouvait ä proximite d'un autel, appartenant a la divinite a laquelle on adressait la priere, il fallait le toucher de la main, seul moyen d'attendrir le dieu (ö). On s'imaginait qu'il etait particulierement bon de toucher ou d'embrasser les pieds des Images divines. Dans les temples, dont les statues etaient cachees, on suppliait le portier de donner acces ä l'image, afin d'y pouvoir prier (4). Dans les grands malheurs ou dangers mena(;ants, les femmes romaines avaient l'habitude de se jeter ä terreet de nettoyer les pierresdu parquet avecleurscheveux(5), Cependant quand lesprieresetautresmoyens employes pour gagner les dieux, etaient restes sans effet, il arriva aussi, comme h la mort deGermanicus, deced(' en depit
(l)Pliit Quaest. Rom. Ü).
(-2) Suet. Vitell. 2. Plut. Num. l'f. Püi). H. N. 28, 2.
(5) Macrob. Sat. 3, 2.
(-4)Sen. e|). 41.
(5) Liv. 3, 7 ; 26, 9. Luaiii. 2, 50.
de toutes les prieres et de tous les sacrifices, qu'on lancait des pierres contre les temples et qu'on renversaitles autels; plusieurs meme jeterent les Images de leurs Lares hors de la maison (i).
113. — II fallait naturellement observer dans les prieres une certaine liierarchie des dieux. Janus, dieu de tout bon commencement, etait frequemment nomme le premier. Lors de prieres plus generales, surtout ordonnees par l'Etat, Jupiter Capitolins, occupait habituellement la premiere place, qui lui etait due. Quand on invoquait plusieurs dieux ä la fois, on finissait par Vesta. On ne sait guere, d'apres quelles regles, ä des occasions particulieres, Rome offrait des supplications tantöt ä une seule divinite, tantot ä plusieurs ensemble. Parfois on prescrivait des prieres generales pour tous les dieux ä la fois. Comme on ignorait souvent si c'etait un dieu ou une deesse, a laquelle il fallait adresscr les sacrifices, et qu'on n'en savait, par consequent, pas le nom, on ajoutait par prudence: « que ce soit un dieuou une deesse. » Quelquefoisaussi on s'abstenaitde prononcerle nom de la divinite, afinde ne point s'exposer ä une meprise. En effet, les Romains avaient une teile quantite de prieres et en repetaient si souvent les formules, toute leur vie etait tellement absorbee par des invocations, des expiations et des purifications, quesous cerapport, ilsn'etaient surpasses par aucun autre peuplc; quand il s'agissait de la plus insignifiante affaire, il fallait offrir des prieres et des sacrifices ä toute une suite de dieux, et on aurait cru commettre une faute en oubliant un seul des ayant-droit.
C'etait, croyait-on, compromettre un succes
(i) Suet. Calis
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que nepas repeter troisfois, etencertains casneuf fois, une formule de prieres determinee (i); meme Cesar recitait, quand il montait en voilure, trois fois une formule, dans le but d'etre preserve de danger et cette habitude etait devenue generale du temps de Pline. On dit de Marc-Aurele, qu'etant President et 3iaitre des Saliens, il n'avait jamais eu besoin de recitateur pour lesinaugurations et pour les exaugurations, puisqu'il avait SU les formules par coeur (2). L'empereur Claude aussi, recitait lui-meme les prieres devant !e peuple. Dans toutes ces formules on ne demandait autre chose que prosperite et sante pour les individus, victoire et puissance pour l'Etat; supplier les dieux d'accorder des biens moraux aurait ete peu conforme ä la nature du Systeme religieux des Romains. Beaucoup de prieres et d'hymncs avaient pour uniqueobjetde glorifier etde saluer les dieux ; car beaucoup de personnes faisaient des visites aux divinites, des les premieres heures du matin ; Arnobes parle d'exhortations accompagnees de flute qu'on chantait le matin a l'adresse des dieux dormants pour les eveiller, et d'un salut du soir, oü Ton prenait conge du dieu en lui oouhaitant une bonne nuit(3). Au repas aussi on priait les dieux et ä la fin du premier service, quand on apportait la deuxieme table chargee de mets, on portait au foyer la partie durepas qu'on avait reservee et consacree aux dieux, et au milieu du silence solennol des convives, on la jetait dans le feu, apres quoi le domestique s'ecriait: Que les dieux soient propices (4).
(!) Marini, AUi dei Arv. p. 604.
(2) Capitolin. M Aur. c. 4.
(3) Arnob. 7, 52.
(4. Les passages chez Marini, Atti dei Fr. Arv. p. 536.
Ho. — Les Romains prelendaient etre la plus pieuse de toutes les nations, ä. cause du grand nombrede vmix qu'ils faisaient, et des soins scrupuleux qu'ils mettaient ä les accomplir. La promesse, faite a la divinite, d'un temple, d'un autel, ou de jeux publics pour en obtenir lebonheur de l'Etat, ou pour lui rendre gräces d'une faveur particuliere, d'une victoire, oude la prise d'une ville, etait un moyen frequemment employe par les hommes d'Etat et par les generaux romains ; ces derniers surtout, annoncaient un voeu ä haute voix avant le commencement d'un combat, pour stimuler le courage des troupes et leur donner la certitude de la victoire. En temps de paix, les veeux etaient les plus frequents dans les epidemies, et quand on ignorait lequel des dieux avait envoye le fleau ou quel autre dieu serait le mieux dispose a le detruire, on adressait des voeux ä plusieurs divinites b. la fois. En ce cas, le Senat prenait des decisions speciales avec une grande solennite, on pronongait les voeux en repetant une formule particuliere, dite par un pretre ou memo par le Grand- Pontife. On inscrivait la promesse sur une tablette, qu'on suspendait ensuite aux murs ou aux colonnes du temple.
116. — Laplupart destemples etbeaucoup d'autels de Rome furent eriges par suite de voeux ; souvent on promettait de grands sacrifices, une part dans le butin, ou les meilleurs armes conquises, des couronnes d'or, des jeux solenneis, ou des libations; quelquefois, on yjoignait des leclisternies ou, en temps de grande secheresse, des nudipedalies, c'est-a-dire despelerinages, que les matrones romaines entreprenaient ä pieds-nus et les cheveux flottants (i).
(1) Tert. de jcjun. 16 Apol. iO. Prtron. Sal. ii.
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117. — Vers la fin de la republiquc s'etablit la coutume de faire des va?ux pour Ic salut des hommes qui etaient au pouvoir. Pompee, malade, fut le premierqui jouit de cet hoiineur, qu'on rendait ensuite tous les ans ä Cesar; naturellement, on en faisait autant pour les empereurs, qui obtenaient, en outre, des voeux pour leur heureux retour d'iin voyage ou d'une campagne, pour l'heureuse delivrance de l'imperatrice et pour d'autres övenements. C'est par les promesses de sacrifices et de presents, que les particuliers cherchaient ä se concilier une divinite pour les voyages et les entreprises, dans les tempetes et d'autres dangers. Lors d'un anniversaire de naissance, on adressait des voeux particuliers au Genie et a Junon Lucina. Le voeu le plus original etait celui d'un « printemps sacre. » On abandonnait ü Jupiter tout le betail ne du l*^'" mars au 1'='' avril. Ce Ver sacrj/m, dans la deuxieme guerre punique, fut voue ä la suite de la defaite et de la mort de Flaminius et execute plus tard. Chez les peuples de l'Italie, les Samnites, les Sabins et autres, le Versacriim avait une plus grande etendue et comprenait toute la generation d'un printemps, hommes et animaux; mais on laissait la vie aux enfants. Quand ceux-ci avaient atteint l'äge viril, on leur voilait la tete, on leur faisait passer ainsi la frontiere, et on les envoyait fonder une colonie (i).
1 18. — Les ceremonies des sacrifices romains etaient le plus souvent les memes que Celles des Grecs. En general, les sacrifices etaient i)lus nombreux chez les Premiers que chez les derniers, les Athenienspeut-etre exceptes. Les sacrificesauxquelsonprocedait en dehors des epoques fixees, etaient offerts pour accomplir des
(1) Paul. Diac. p. .179. Fest. v. Mamertiiii. Liv. 22, 10. Justin. 2-i-, i. Plin.H. N.3, 18.
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voeiix promis, remercier les dieux pour les bienfaits accordes et se les concilier; chez les Romains surtout, les sacrifices expiatoires etaient beaucoup plus frequents que chez les Grecs. II faut y ajouter encore les sacrifices de consultation, oflerts pour explorer par l'inspection des entrailles, la volonte ou les conseils des dieux; l'abandon d'une vie d'animal ä la divinite, qui etait ici un faitsecondaire, constituait un fait principal des autres sacrifices qui, par cette raison, portaient le nom de sacrifices animaux (i).
119. — La loi des Douze-Tables portait: « On doit se procurer les victimes qui conviennent ä chaque divinite et qui lui sont agreables. » Les animaux avaient donc certains rapports particuliers avec la nature des divers dieux. On ne pouvait sacrifier a Jupiter Capitolins que de jeunes boeufs blancs, aux cornes dorees, pas de taureaux ou de beliers (2) ; on n'offrait un taureau qu'ä Apollon, ä Neptune et ä Mars (r>); on sacrifiait ä ce dernier des änes, des coqs et des chevaux; ä Junon Calendaris, une vache blanche (a cause des cornes ä forme de croissant); un veau immacule a Minerve, la vierge, et une truie pleine a la Grande Mere; les pigeons et les moineaux, animaux lascifs, ainsi que les reins de certaines betes, etaient offerts u Venus. On sacritiait le porc a toutes les divinites agraires, ä Mars, ä Cdres, i\ Tellus, mais cet animal figurait aussi ä l'occasion de maledictions et de la conclusion de traites de paix. Pour les deesscs on immolait des animaux femelies. On oftrait des sacrifices expiatoires de chiennes allaitantes ä Robigus, aux La-
ll) Marcob. Sat. 5,5.
(2) Serv. AEn. 9. 628.
(2) Macrob. Sat. 5, 10>
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res et k Proserpino. Quant aux dieux iniernaux, oii leur offrait des animaux noirs ayant le cou courbe vers la terre, et Ton en versait le sang dans une fosse creusöe ä cet effet. Ce furent les brebis et les porcs qu'on sacrifiait le plus frequemment.
120. — Les depenses que l'Etat faisaitpour lessacrifices ordonnes par lui, etaient couvertes par les amendes et la confiscation des biens des criminels (i); mais ces ressources devinrent insuffisantes, et ces frais devinrent si onöreux pour l'Etat, que l'empereur Nerva abolit beaucoiip de sacrifices (2). Servius, ä la verite, dit (3) : II faut savoir que, quant aux sacrifices, on accepte l'apparence pour la realite ; si donc ils'agit d'immoler des animaux difficiles ä obtenir, on en fait de pain ou de cire, et l'on en off're les Images. Cependant, pourlessacrificespubIics,onnerecouraitikcetexpedient que dans les cas extraordinaires, par exemple quand la necessite de sacrifier des animaux rares decoulait du texte des livres sibyllins. Le nombre d'animaux composant un seul sacrifice etait souvent fort grand: c'est ainsi qu'apres la defaite du lac Trasimene, on immoIaSOO boeufs ä Jupiter et en outre de jeunes boeufs blancs aux autres dieux superieurs et des animaux d'une valeur moindre aux autres divinites. Des hecatombes etaient, parait-il, assez rares; cependant, Älarius en promit une dans la guerre des Cimbres et Paul Emile sacrifia cent boeufs pendant la guerre de Macedoine. Les Romains avaient l'habitude de construire alors cent autels de gazon tres-rapproches les uns des autres, et d'y immoler cent brebis, cent porcs, etc. Dans le sacrifice imperial, on y ajoutait meme des lions, des aigles et
(J) Fest V, Sacraracntum et suppücia.
(-2) Dio. Cass. G8, p. 770.
(3)Aeii. 2, llü.
d'aulresanimaux semblables (i).On a calcule qu'apresla niort de Tibere et ä ravenement de Caligula, on a immole dans l'Empire romain, en tcnipignage de la joie publique plus de 160,000 victimes (probablement pour la plupart des boeufs et des veaux) (2). Auguste et Marc Aurele eurent besoin d'une teile quantite de victimes qu'on disait: « Tous les boeufs et tous les veaux desirent que l'empereur ue revienne jamaij de ses voyages ou de ses campagnes, afin de prevenir la destruction de leur race (0). »
121. — Les evenements remarquables qui se passaient dans lavie privee et de famille, surtout lemariage, etaicnt fetes par des sacrifices. Ceux-ci donnaient ä la fiancee le droit de communaute des sacra de son epoux. Dans les anciens tenips, on ne contractait aucun mariage qui ne fut aecompagne de sacrifices (4); s'ils furent plus tard, regardes comme inutiles, parce que le consentement des parties donnait force legale au mariage, on continuait de les employer assez frequemment ä titre de consecration religieuse.Le fiance, assiste de sa future, sacrifiait ordinairement lui-meme un porc ; plus tard, ce soin fut abandonne ä des hommes speciaux, ä des popes ou victimaires (tueurs de victimes).
122. — LeRomain reellement religieux,devait proceder ä un grand nombre de sacrifices expiatoires, car les fautes, les negligences et les mauvais presages, qui devaient etre expies ou detournes par des sacrifices, etaient si varies que, dans la plupart des cas, on ne pouvait guereles eviter. Un sacrifice, interrompu par la maladiesubited'unassistant, dcvait etresuivi d'un autre
(1) Capitol. in Max. et Balb. c. 11.
(2) Siiet. Calig. U.
(3) Seil (lo benef. 3, 27. Amm. Marc. 2-2, U; 25, 4.
(4) Serv. /En. o, 156.
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sacrificeexpiatoire.Celui qui,un jour de fc'te,avait lave des animaux ou arrose ses champs, — la Vestale qui avait place sur le sol son vase sacre, devait reparer cette faute par un sarritice. Les « Suovetaurilies » (i) constituaient une autre espece de sacritice; on conduisait les victimes, un porc, un mouton et un boeuf, trois fois autour de l'objet qu'il s'agissait de puritier, principalement autour du peuple assemble, et ensuite on les immolait k Mars. On reconnaissait, en examinant les entrailles, si la divinite etait reellement apaisee, et, en cas de mauvais signes, il fallait repeter cet acte jusqu'ä ce que l'etat des entrailles annonfät le contentement du dieu. Caton indique meme la formule prescrite pour la repetition du sacrifice (2) : « Pere Mars, si quelque chose t'a deplu dans le sacrifice precedent,celui-cit'offriraunejustereparation.» Dans les derniers temps de la decadence du paganisme, Symniaque ecrit encore qu'il etait tres-inquiet dece que le prodigc de Spolete n'eüt encore pu etre apaise par des sacrifices reiteres, et que Jupiter n'eüt ete satisfait que par l'offre de la huitieme victime (s). Cesar, le jour oü il fut tue, fit immoler successivement cent animaux et ne put obtenir le « litamen, » c'est-ä-dire la veritable expiation indiquee par l'etat favorable des entrailles (4); Paul Emile ne l'obtint qu'au vingtieme sacrifice.. 123. — Le triage des victimes dans le troupeau exigeait de grands soins, beaucoup de choses, meme la longueur de la queue , etaient prises en consideration. Un veau ne pouvait servir de victime si sa queue n'atteignait pas la region du genou ; une brebis ne devait pas avoir la queue pointue ni la langue fen-
(1) Dionys. 2,2-2.
(2) Cat. deR. R. c. lil.
(5) Syramach. epist. 1,49. Plaut. Pocn. act. 2, sc. o. (4) Flor. A, 2.
(lue (i) ; un bceuf devait etre blanc ; s'il avait quelques taches, on les frottait avec de la craie (:*). 11 y avait en outre, dans l'acte de sacrifice meme, une foule de mauvais signes : si l'animal mugissait en arrivant devant l'autel ou en recevant le coup mortcl, s'il ne restait pas tranquille devant le sanetuaire, ou qu'il s'enfuyait, on doutait de racceptation du sacrifice par la divinitö (3). Des que la victime se trouvait devant l'autel, on la debarrassait de ses liens, dont la presence aurait ete d'un mauvais augure (4) ; un pope tenait l'animal par une des cornes. On regardait aussi comme signe defavorable quo le sang de la victime atteignait les assistants, que l'animal ne saignait pas abondamment (^i), qu'il ne tombait pas sur le sol de labonne maniere (e), que la partie de chair jetee sur le brasier ne brülait pas bien (7), ou enfin que la flamme de l'autel ne montait pas pure et en ligne droite vers le ciel.
124. — Le sacrifiant, apres s'etre baigne dans de l'eau de source, devait mettre des babits neufs de couleur blanche, et se laver les mains avant les fonctions sacrees. Pour certains sacrifices, il fallait s'abstenir des devoirs conjugaux durant la nuit precedente, et quelquefois pendant plusieurs jours. Ces cpnditions ne representaient nullement l'idee de la purete morale, mais la purete physique indiquee deja par l'ablution des mains, les babits laves, etc., et absolument necessaire pour paraitre devant la divinite, et pour s'unir <i
(i) Plin.H. N. 8,70.
(2) Juveii. 10, 6G.
(5) Sib. Ital. 5, (5. Luoaii. !, 611. Flor. '(, 1. Siiet. Tit. 10. Liicr-n 7, 160.
(4)Serv. ?L\\. 2, lö.i.
(o) Liv. 21 , 63.
(6) Fest. V. piacularia. Senec OEdip--?, 2, 0!.
(7) Virg. Georg. 5, 486.
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eile par le sacrifice. De \h les paroles du poete: « La puretc plait aux divinites, » et le precepte de Ciceron : « On se presentera purifie devant les dieux » (i).
125. — Generalement, on se voilait pendant les sacrifices, ceux de Saturne et d'Hercule exceptes. On eprouvait d'abord Tanimal en lui versant du vin ou de Teau sur la tete ; s'il faisait un mouvement ou s'il tremblait, on pouvait s'en servir (2). Ensuite, on repondait sur lui du « far, » c'est-ä-dire de la farine melee de sei (immolation) ; et l'on en faisait de meme des couteaux et de l'autel. Puis, le pretre coupait les poils du front de la victime conime pour la consacrer totalement, et les jetait dans le feu avec de l'encens et un peu de vin ; on examinait la fumee et le petillement qui en resultait, pour juger dti succes que le sacrifice obtiendrait aupres de la divinite. Enfin, le victimaire, suivant l'ordre du pretre, tuait Tanimal soit avec la hache, soit avec le couteau ; si l'on immolait la victime ä un dieu du ciel, le coup de couteau etait porte de haut en bas dans la gorge de la bete ; quand il s'agissait
(1) M. Zumpt doiine la jiiste trailiiclion de Ad Divos adciinto caste, de Legg. 2, 8. Celle de Lasaulx (Etudes p- 153) n'est point exacte: « C'est avec Uli coeur chaste qu'oii doit s'approclier des dieux ; » il ajoute merae que c'6tait la regle generale dans rantiquitö. Cependant, dans tous les tönioignages romains, citfc par lui, il ne s'agit que de purete physique, d'ablution des niains, etc., ce qui est designö par le terme castus; les aulcurs ne pensaient pas a Tidee moderne de cliastelö, qui pouvait tr^sbien se concilier avec les clioses d(^fendues ici. D'autre part, il resulte des passages des poetes que ceux qui invoquaient les dieux et leur offraient des sacritices pour en obtenir la satisfaction de leuis passions honteuses, se soumettaient ponctuellenient ä Tabstinence exigoe durant uue ou plus.eurs nuits. Quant aux passages de Ciceron, Vico et Bayle ont d6jä reconnu qu'il ne s'agit pas ici de chastetö; celui-la (Scienza iiuova, H, U, Opere V, 278) dit : che si andasse ä sagrificare, fatte le sagre lavande prima. Les paroles de Layle se trouvent dans ses OEuvres, 111, 256.
(2)Serv. JEü 6,2U.
d'une divinitc infernale, on procedait en sens inverse. On repandait le sang sur l'autel et tout autour ; l'animal, couche sur la table d'appret, etait alors arrose de vin et decoupe (i). On ne pouvait toucher les entrailles qu'avec les couteaux. Si l'Aruspice declarait les signcs favorables, on passait audeuxieme acteprincipal, compose d'une libation ; le sacrificulus presentait aux assistants une coupe remplie de vin. Le pretre jetait ensuite du vin, de la larine et de Tencens sur les entrailles et les faisait consumer par la feu. Les Romains, parait-il, n'offraient que rarement des holocaustes, excepte aux divinites infernales. Jadis, on transporlait la chair de l'animal chez les Questeurs du Tresor public, qui la vendait pour compte de la caisse de l'Etat (2); mais il arriva quelquefois que des masses de viande accumulee et corrompue donnerent lieu ä desmaladies contagieuses qu'il fallut detourner par l'institution de « jeux de taureaux » (5). Plus tard, les pretres, les popes et les victimaires se partageaient les gäteaux et la viande apres le sacrificc; les particuliers, quand ils avaient sacrifie, rapportaient les restes, le polluctum, chez eux et en faisaient un repas (4). Les pauvres se cotisaient pour un sacrifice d'animal ; ils se contentaient aussi d'offrir aux dieux des pains, representant des animaux et cuits par des boulangers speciaux (5), ou ne sacrifiaient que du lait, du sei et de la farine.
126. — Le far qui, suivant une ordonnance de Numa, etait indispensable dans les sacrifices, servait aussi ä la confection de gäteaux qui avaient les forraes et les nonis
(IjOvid. Fast, 4,95-4 sq. Hör- Od. 1, 19, 14.
(2) Val. Max. 2, 2, 8.
(3) Fest. s. V. Taurii.
(4) Plaut. Rud. 5, 3, 63. M\\. glor. 3, 1 , 1 17. (ö) Ficlores, a fingeiidis libis, Varr. 7, 44.
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Ics plus varies. On offrait ccs liba (i), qu'on jctait dans le feu, de preference ä certains dieux, tels que Tellus, Ceres, Janus, Priape, Terminus. « Les gäteaux, l'offrande sont prets, venez offrir, » dit l'affranchi de Varron (2). Du reste, les pretres avaient un art culinaire religieux et des connaissances speciales de boucherie, avec une foule de termes lechniques inconiius du public; au moyen de toute sorte d'ingredients et de certaines parties de la chair des victinies, ils preparaient des boudins, des gäteaux ou des tourtes, qu'ils offraient ensuite aux dieux ou qu'ils brülaient sur l'autel. II parait, dit un auteur posterieur, qu'on se fait une singuliere idee de la gourmandise des dieux; on invente des plats innombrables pour eux; on leur sert tantot du roti, tantot de la viande saignante, ou ä moitie cuite, ou presque toute crüe, et l'on pense se concilier la faveur des divinites en leur offrant des testicules et des gorges d'animaux, des boyaux prepares ou des tronfons de la queue (0).
127. — Les repas que les Romains offraient aux dieux, avec des invitations formelles, peuvent etre egalement consideres comme une espece de sacrifice (4). C'est ainsi qu'on donnait tous les ans, lors des jeux romains et plebeiens, un epulum ä Jupiter, k Junon et ä Minerve; le dicu supreme reposait alors , sur un divan,tandis que les deux deesses etaient assises sur des chaises. Les leclisternies avaient lieu dans plusieurs temples pendant la plus grande partie de rannee,par consequent presque tous les jours(ö); ä des
(1) Virg Eclog. 7, 55. Dioiiys. 2,74. Ovid. Fast. 4, 745.
C2)Varr. R R.2, 8.
(5).\rn()b.7,24,2o.
f4) Val. Max. 2, 1, 1, 2. Arnob. 7, 52. Liv. o, 52 ; 51, 4 ; 55. 42.
(5) Liv. 42, 50.
occasions extraordinaires, lors des actions de gräce ou de supplications, surtoutpour conjurer un danger menacant ou l'effet d'un prodige, on organisait ces festins en l'honneur d'un grand nombre de dieux eton pla^ait les Images par deux, soit assises soit debout, sur les coussins ranges autour de la table. Ces repas duraient alors plusieurs jours. Le plus ancien lectisternium eut lieuTanSSSde la fondation dela ville.TiteLive raconte qu'un jour les dieux se detournerenl de la table, et que les mets furent devores par les souris (i). Lors d'un epulum de Jupiter, les Senateurs, en compagnie du dieu, faisaient bonne obere au Capitole, tandis qu'ä Toccasion de lectisternies,quietaient des fetes populaires de paix, on tenait table ouverte et Ton pratiquait l'hospitalite la plus large. C'est ainsi au moins queTite Live decrit, un peu poetiquement, la celebration du premier lectisternium ; plus tard, on ne fait plus mention de cette confraternite et de cette hospitalite generales. Quelquefois on invitait formellement les dieux k manger. Uno vieille tablette porte qu'ä l'anniversaire de la naissance des empereurs Auguste et Tibere, avant que les Decurions se missent a table, on offrit sur l'autel du vin et de l'encens aux Genies des Cesar, et on les invita ä prendre part au repas (2). Sur les monuments, on aper^oit souvent l'image d'un serpent, embleme du Genie, se nourrissant de libations. II parait que les Romains croyaient generalement que les dieux se regalaient de la vapeur et de la fumee des mets.
128. — Des traces nombreuses, conservees dans les coutumes et dans les fables traditionnelles, attestent
(1) Liv.40, ;i9.
(2) Marini^ Atti dei trat. Arvali, p. 91.
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suffisamment que los Romains et les nations de meme race sacritiaient des hommes avant les temps historiqiies, Tous les ans, aux Ides de mai, les Vestales precipitaient dans le Tibre, du haut du pont Sublicius, vingt-quatre figures d'hommes formees de roseaux, remplavant autant de personnes qu'on jetait dans le fleuve, pieds et mains lies, en l'honneur de Saturne (i). Lors de la fete de Mania et des Lares compitales, on suspendait, dans les carrefours et aux portes des maisons, autant de poupees, (oscilla,) que la famille renfermait de personnes des deux sexes. Ces poupees remplafaient les sacrifices huniains, usites jadis (2) ; on esperait que la Mania et les Lares s'en contenteraient et feraient grace aux vivants. La coutume etablie chez les plus anciens Romains de precipiter les vieillards sexagenaires dans le Tibre doit s'etre conservee jusqu'aux temps historiques (r,) ; il est possible que les hommes de roseaux les remplapaient.
129, — Cependant, les sacrifices humains ne disparaissaient pas toujours devant ces equivalents innocents ; en depit de l'aversion que les Romains manifestaient contre cette coutume et qu'ils ne cachaient pas aux nations qui s'en rendaient coupables, ils employerent frequemment eux-memes ce moyen. En 227 av. J.-C, on decouvrit dans les livres sibyllins que des Gaulois et des Grecs s'empareraient de laville; pour detourner le danger, on resolut d'enterrer vivants, sur le forum, un homme et une femme de chacune des deux nations, et de realiser la prediction, en faisant passer cet acte pour une prise de
(1) Ovid. Fast. 5,621. Pliit. Quaest. Rom. 32. Test. p. Ö2. Varr. 7,44.
(2) Macrob. Sat. 1, 7, 34, 35.
(3) Ovid. Fast. 5, 623. Test. p. 534. Varr. ap, Non. p. 86. 5i3. 214.
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possession accomplie par ces malheureux (i). On fit ce qu'on avait decide; bien que Tite Live dise que c'etait « Uli sacrifice absolument antiromain, » on le repeta plusieurs fois dans la suite, Plutarque parle d'un semblable sacrifice de Gaulois et de Grecs, execute parce que deuxVestaless'ötaient laisse seduire etqu'une troisieme avait ete frappee de la foudre, ce qu'on considera comme un predige menapant de malheur {-2). En 9o av. J.-C, les sacrifices humains furent interdits par une decision du Senat Pline dit que jusqu'alors, on les avait offerts en public, mais il ajoute que de son temps encore on en avait vu des exemples et, en effet, dans des occasions extraordinaires, on croyait pouvoir enfreindre la loi (0). Pour cette immolation on se servait d'une formule de priere speciale que le magister du College des Quinze devait reciter et qui, Selon Pline, faisait une singulicre Impression sur celui qui la lisait.
130. — Aux öpcques de violences et de troubles, l'idee de Teflicacite particuliere des sacrifices humains renaissait toujours dans le peuple. A l'occasion d'une sedition, provoquee k Rome par les soldats de Cesar, les Pontifes et le Flamine de Mars en sacrifierent deux au dieu Mars sur le champ qui porte son nom et leurs tetes furent cxposees devant la regia, comme celle du cheval d'octobre (4). Du reste, les Romains etaient familiarises avec cette idee qu'un holocauste humain offert en expiation serait agreable aux morts et cette idee donna naissance aux combats de gladiateurs (5). Dans la guerre des esclaves, Spartacus se vengea cruel-
(1) Liv. 22, 57,
(2) Plut. Mareen. 3. Oros. 4, 15.
(3) Plin.H.N. 28, 2.
(4) Dio. Cass. 43, 24.
(5) Val.Max.2, 4, 7.
lement en oflrant k Crixus, son collegue, qui avait ete tuö, un sacrifice funebre de 500 prisonniers romains, qu'il fit combattre aiitour du bücher (i). Octave , triumvir, imita plus tard le geiieral-esclave, en faisant immoler, apres la reddition de Piluse, 300 prisonniers devant l'autel de Divus Julius, ä titre de sacrifice expiatoire {-2). On a conteste le fait en soutenant qu'il n'ätait justifie ni par l'epoque, ni par les moeurs (0), mais il n'est que trop bien etablis: l'assassinat prccite, commis sar des guerriers romains au milieu de la ville par des pretres du rang le plus elevö, demontre que la coutume n'etait pas une regle inviolable ; c'etait d'ailleurs l'epoque des proscriptions et des rnassacres reciproques, oü l'on repandait le sang des citoyens commede i'eau. Vers cette epoquc, Sextus Pompee fit jeter des chevaux et des hommes vivants ä la mer, ä titre de sacrifice oficrt ä Neptune, parce qu'une tempete avait de_ truit la flotte de son adversaire (4). Caligula fit parer des hommes innocents comme des victimes et les precipita du haut des rochers (.,) en guise de sacrifice expiatoire pour la Prolongation de sa propre vie; c'etait lä le fait d'un tyran sanguinaire, mais en meme temps il prouve que dos idees barbares avaient encore cours. Malgre la nouvelle defense faite par Adrien, l'Etat, en cas de danger, recourait de temps en temps aumeme moyen pour calmer les dieux irrites,et l'empereur Aurelien, en 270 apres J.-C, lors de l'invasion des Marcomans, oü'rit au Senat de lui fournir « des pri-
(1) App. B. Civ. 1, 124. Flor. 3, 20. Oros S, 2i.
(2) Dio. Cass. -48, 1-4. Suet. Octav. lo. Senec. de Clem. !, 11. Zonar 10, 21.
(3) Druniaiin, liist de Roma, i, 412, CO Dio. Cass. 48, 48.
(3) Suet. Calig. 27.
sonniers de toutes les nations » pour les sacrlfices expiatoires qu'il pourrait ordonner(i).
131. — Mais il existait aussi un sacrifice regulier de ce genre. Tous les ans, on arrosait de sang humain l'image de Jupiter Latialis. On faisait servir ä cet effet les combats de gladiateurs livres ä roccasion de jeux publics ; un pretre recueillait dans un vase le sang d'un gladiateur et le jetait au visage de la statue divine. Cette ceremonie etait en vigueur encore au 2'' et au 3° siecle apres J.-C; Tatien et beaucoup d'autres en parlent comme temoins oculaires (2).
132. — Plus les relations du Romain avec ses dioux etaient materielles et systematiquement reglees, plus les divinites passaient pour des etres qui, etroitement unis ä la nature, pouvaient etre continuellement offenses par des choses naturelles, par des actions involontaires. II y avait une foule d'actes et d'accidents purement physiques, oft'ensants pour les dieux, dont la colere devait alors etre calmee par des sacriüces expiatoires. Le sentiment et l'intention n'y etaient pour rien ; il ne s'agissait pas simplement de reparer des fautes commises sans l'avoir voulu ; on pouvait, de propos delibere, faire ce qui conslituait une offense de la divinitc, pourvu qu'on le fit suivre, ou meme preceder du piaculum, c'est-a-dire de l'expiation (5). C'est ainsi que, pour entretenir les bois sacres en bon etat , il fallait de temps en temps entreprendre des coupcs , elaguer les arbres ; er , comme le contact du fer profanait et souillait les arbres, il fallait oflrir en piaculum un porc, toutes
(1) Vopisc Aurel.
(2) Aucforlibri de spectac. post (]ypriani opp. p. 5. Mimic. Octav. 21, 30. TertuU. adv. Gnost. 7. Apoll. 11. de spcct. G. Just. Marl. Apol. 2. 21. Lact, i, 21. Tacian. c. 40. Äthan. adv< Gr. c. 25. Firmic. Mal. 26.
(5) Comp. Cato, de R. K. c. MO.
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les fois qu'on faisait une semblable Operation, ou memo qu'on bechait la terre dans le champ attenant au bois. Un sacrifice reparateur etait necessaire quand on transportait seulement un instrument de fer ä travers la foret sacree. Les fr^res Arvaliens avaient un lemple dans le bois de Dia, leur deesse, et inscrivaient leurs actes religieux sur des tablettes de marbre appendues dans le sanctuaire ; or, toutes les fois qu'on y introduisait et qu'on en emportait la touche de fer servant ä Tecriture, il fallait proceder ä un sacrifice , expiatoire. Celui-ci devait etre remplace par des suuvetaurillies quand un figuier avait ete arrache dans le bois, ou qu'on purifiait celui-ci apres qu'unarbre avait ete frappe de la foudre, ou qu'on reparait le temple de Dia (i). De meme, toute infraction, quelque petite et involontaire qu'elle füt, aux prescriptions et aux usagcsrituels, devait etre reparee par un sacrifice expiatoire.
153. — De temps en temps, on accomplissait, par ordre del'Etatjdes Imtrcüions ougrands sacrifices d'expiation et de purification. On en celebrait une, sur le champ de Mars, ä la fin du census, c'est-ä-dire du recensement des citoyens et de l'evaluation de leur fortune ; eile etait oiferte au nom du peuple present, et consistait dans l'imniolation d'un porc, d'un bölier . et d'un boeuf, animaux auxquels on avait prealablement fait faire le tour de la foule. On purifiait ainsi l'armee avant son entree on campagne, avant et apres une bataille; on procedait k la lustration de la flotte en construisant un autel sur le rivagc mouille par les flots, puis, ä la vue des vaisseaux ancresetconiplotement ^quipes, las pretres s'avancaient dans l'eau, tuaient les victimes, les transportaient dans desbarques effai-
(1) Marini, Atti dei frat. Arv. p. 218, 309, 359, 563. Cato. 1. c.
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saient le tour de la flotte ; ensuite on depe^ait les Corps, on en brülait une moiti^, et on jetait l'autre dans la mer (i).
4o4. — Tons les sacrifices d'animaux etaientnaturellement accomplis hors des templeseten pleinair; l'autelqui etait enface de l'entree principale etait ordinairementorne d'une tripleecharpe dolaine,deguiiiandes de verveine et de fleur.s (2). Ces autels n'avaient pas toiijours la meme hauteur; cependant, ceux de Jupiter et des dieux Celestes devaient etre tres-eleves, ceux de Vesta et de Tellus, tres-bas (5). Sur les autels places dans l'interieur des temples, on brülait de l'encens devant les Images divines, usage qui, selon Arnobe, ne s'introduisit que plus tard et n'etait connu ni des anciens Latins, ni desEtrusques (4). Quant aux veritables autels de sacrifice, les chretiens disaient plus tard que ce n'etaient que des theätres d'incendie, oü l'on brülait des betes; que la fumee et l'odeur provenant des peaux, des os, des poils, de la laine et des plumes de poule qu'on brülait, ne pouvaient etre agreables aux dieux, puisque les sacrificateurs eux-memes ne pouvaient supporter cette odeur (o). Aussi, les Images divines placees en plein air etaientgcneralement nolrcies par la fumee des bolocaustes (e).
435. — Les Romains, malgre le peu de developpement de leurs notions sur la vie future s'occupaient cependant beaucoup des ämes des defunts, et celebraient les fetes des morts avec une grande exactitude. Des que les os du cadavre qu'on brülait
(I) App. CG 3,96.
• (2) Propert 4.f>, 6. Virg Ecl. 8, 64 Hör carm. 4, 11,6. (3) Vitriiv. 418.
(4)Arnob 7.26.
(5)Ibid. 7, Iß.Tertull. Apol.
(6) Ibid. 7, 15.
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t'taiciU mis a nu par Ic feii, Ics plus proches parents s'ecriaient que ledefuntötait devenu dieu(i); ils recueillaient les ossenients non encore consumes, les arrosaient de vin et de lait et, apres y avoii' mele des epices et des eaux de senteur, ils les renfermaient dans un vase qu'on deposait dans le caveau.Neufjours apres, on celebrait les novemdialies en memoire de la personne decedee ; ä cette occasion avait Heu le silicernium, repas funebre fort splendide. A la morl de Romains riches et notables, on celebrait en meme temps des jeux solenneis et des combats de gladiateurs, On offraitä Ceres un porc ou un mouton ä l'intention du mort ; dans le caveau, on procedait ä une libation de vin, et c'etait alors seulement qu'on ensevelissait, c'estii-dire qu'on couvrait de terre, un membre detache du cadavre, un doigt ou une jambe qu'on avait retiree du bücher, ou bien, si cela ne pouvait se faire, on jetait de la terre sur la tombe. La faniille, pour etre purifiee, devait proceder ä Fun ou ä l'autre de ces actes {-2) ; en outre, il fallait accomplir encore les denicalies, ceremonies parliculieres de purification ; car les Romains, tout comme les Grccs, croyaient que tout attouchement de cadavres humains et de femmes accouchees constituaii une souillure, dont il fallait etre soigneusement purifie, avant de proceder ä n'importe quel acte religieux. Mais , suivant la decision du Grand-Pontife Mucius, une famille dont un membre etait decede en mer et avait ete jete par-dessus le bord, resiait pure , par la raison qu'aucune partie du cadavre n'etait visible sur la terre; l'heritier du defunt devait cependant s'abstenir de tout travail durant trois jours et immoler un porc en sacrifice expiatoire {z).
(1) Plut. Qufest Rom. p. 2ü7.
(-2) Varr 5. 25. Test, s- v- membrum abscindi. Cic. de Leg. 2, 24.
(3) Cic de Leg. 2, 22.
156. — Le 19 fevrier, on celebrait les Feralies ou Parentalies, fete generale, annuelle et publique des morts et on deposait sur les tombeaux des vivres destines aux defunts. Generalement, le eulte funebre des Romains etait un singulier melange d'idees confuses et contradictoires ; meme ceux des parents, auxquels on avait neglige de rendre les devoirs de pietö et de respect de leur vivant, passaient pour des dieux apres leur mort. « Quand je ne serai plus, » ecrivit Cornelie a son fils Gracchus, « tu me sacrifieras et tu invoqueras la divinite de ta mere. Ne seras-tu pas honteux alors de demander l'intercession d'un etre divin que tu n'as ni ecoute, ni respecte quand 11 vivait sur la terre et aupres de toi (i)? » Mais un pere, n'aurait pas invoque son fils comme une divinite, et personne ne se serait avise de prendre pour un dieu et de venerer comme tel, le membre decede d'une famille etrangere ä la sienne. En general, on voit predominer le desir de contenter les esprits des morts par des sacrifices et des mets, de les calmer ainsi et de les tenir eloignes. On ne savait pas aujuste si tel ou tel defunt etait devenu un bon lare protecteur, ou un lemur ou mauvais genie ; car on s'imaginait que ceux qui pendant la vie avaient ete mechants et criminels, se transformaient apres la mort en lutins nocturnes {-2). II parait cependant que celte idee n'a eu cours que dans quelques contrees, puisqu'on n'en rencontre que peu de temoignages. On purifiait les maisons avec du soufre, de la resine et des tlambeaux; le soufre passait pour particulierement efticace contre les esprits des morts (ö). Au mois de mai, on celebrait, pcndant trois nuits, les Lemuries, fete d'expiation et d'expulsion. A
(l)Corn. Nep. fragm.
(2) Apul. de Deo Socr. p. 132. f. Oiid.
(ö) Ovid. Fast. 2, 55, 29. Juveii. 2, 156. Plin. Hist. N. 33, 15.
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minuit, le chef de la maison se pla^ait devant la porte de sa demeure, en repoussanl les esprits par un mouvcmeiit de la inain, puis, il se lavait les mains trois fois dans de l'eau courante, se retournait ensuite et mettait dans sa bouche des feves noires qu'il jetait aussitut derriere lui en disant : « Je vous donne ces feves, au nioyen desquelles je nie rachete, moi et les miens. » II devait repeter ces paroles neuf fois, puis il se lavait et apres avoir fait un grand vacarme avec des bassins de bronze, il criait neuf fois : « Sortez, mänes paternels(i) ! » Ce rachat au moyen de feves, lesquelles constituaient une oblation funebre et avaient, disait-on, certains rapports avec les morts, ressemble assez i\ cet autre sacrifice qu'on oifrait aux Lares Compitales et a Mania, leur mere, en leur abandonnant des poupees de lainea la place de membres de la famille.
157. — En considerant la veritable signification et le but des jeux de gladiateurs, on doit reconnaitre que lesRomainsoflraientdessacrificeshumainsauxmorts(2). Ce genre particulier d'immolation etait d'un tres-haut prix pour le defunt, parce qu'on ne pouvait savoir lequel des combattants allait succomber et que le vaincuavait l'air de s'offrir volontairement. En 217 av. J.-C, les trois fils d'/Emilius Lepidus, lors des jeux funebres consacres a leur pere, firent combattre, pendant trois jours, 22 couples de gladiateurs (ö). Un peu plus tard, Titus Flaminius, en l'honneur de son pere, donna, durant aulant de jours, des combats de 74 liommes (4).
158. — Depuis que les Romains, petit peuple d'agriculteurs, s'etaient transformes en une nation de guer-
(1) Ovid. Fast, o, 419 sq. Varr. ap. >'oiiiunip. 155. (2)Serv..f:ii 3,67.
(Z) Liv. 23, 50.
(4) Ibid. 41,55.
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riers et de conquerants, et qiie le maniement des armes constituait leur principale occupaüon, les fetes de leurs dieux prirent un autre caractere. Des !ors, le travail, loin d'etre un devoir, fut indigne d'un citoyon romain. Celui-ci, dans rintorvalle de deux campagnes, voulait se livrer au repos ; ses victoires lui en avaient fourni le butin et des esclaves qui travaülaient pour lui. Les principales occupations de la vie des citadins etaient donc les assemblees populaires et les fetes ; environ ciriquante de ces solennites, dont cliacune comprenait en moyenne plusieurs jours, remplissaient le tiers de l'annec et formaient soncalendrier de fetes. Les anciennes solennites agraires et champetres furent maintenues, mais eurent une autre signification, ou enfin ne servirent plus qu'ä divertir la population oisive de la ville.
439. — Le temps consacre aux fetes portait le nom de jours feries (feriae), nom derive du sacrifice, acte le plus essentiel de la vie religieuse (i) ; le jour d'un sacrifice pour le peuple etait en meme temps un « festus dies, » c'est-ä-dire un jour oü le travail etait interdit et oü l'on n'accomplissait que des actes religieux. Les repas, les jeux et toute sorte de divertissements completaient l'idee d'un jour de fete romain. Cependant, il y avait aussi de feriae qui n'etaient pas jours de fete, c'est-i-dire qu'on n'y accomplissait que des sacrifices, comme ä l'occasion des Nundines, oü le roi des sacrifices executait les Nonalies dans la resia. Depuis que l'Etat etait devenu tres-riche, surtout par la chute de Carlhage, les corporations et les fonctionnaires publics rivaliserent de magnificence et de luxe pour procurcr au peuple lajouissance du culte divin;
(1) Fest V. Foriae : a feriendis viclimis.
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les lectisternies furcnt multiplics, et on y ajouta des jeux qui eurent liou au theatre, a ramphitheätre et dans rhippodrome.
140. — Chcz les Romains, il se forma un droit special de jours feries, qui devint l'objet de toute une literature. Les jours etaient fasti ou nefasti; ceux-la seuls etaient consacres aux affaires judiciaires; il yavaitenoutre des jours citri, impropres aux actes publics. Un tel jour noir, on ne pouvait livrer bataille, ni accomplir un acte rcligieux, ni expedier les affaires d'Etat. L'inobservation de cette distinction fut la cause de grandsmalheurs publics; les armees romaines furent defaites sur l'Allia et sur la Cremera, parce qu'on avait sacrifie un jour nefaste, suivant l'opinion exprimeeparl'aruspicedevant le Senat (i). Le lendemain des Calendes, des Nones et des Idcs de chaque mois, ainsi que des fetes furent declares jours « noirs; » ils etaient au nombre d'environ 86.
141. — Se livrer, les jours feries, aux travaux habituels, etait, selon les pontifes, un delit religieux; le coupable etait frappe d'une amende et devait en meme temps oft'rir un porc en expiation. La meme defense etait en vigueur pour les jours feries extraordinaires fixes temporairement ä la suite d'un prodige ou d'un autre evenement. Les jours de fete on evitait aussi les cris de douleur et de plainte, les querelies et les remontrances (2). Un jour des jeux plebeiens, un Romain fouetta son esclave, avec lequel il passa le matin par l'hippodrome et Jupiter et par un songe, tit savoir ä un autre citoyen que le roi des danses lui avait deplu, et il fallut recommencer les jeux (3).
(l)Macrob Sat. 1, 16.
(:2) Ovid. Fast. 1,70.
(3) Plut. Fab Max. 18.
142. — Ell cxaminant les fetes principales suivant leur ordre chronologique, nous reiicontrons d'abord les Agonalies, fetes de Janus, qu'on celebrait le 9 janvier et pendant deux jours des mois de mai et de decembre; les Romains n'en connaissaient plus la signification. Ils ignoraient egalemcnt la nature des Carmentalies, fete de femnies, qui avait lieu le II janvier; on pensait cependant que cette solennitö avait ete instituee en souvenir d'une reconciliation des femmes romaines avec leurs maris, quand ces derniers avaient teilte d'interdire l'usage des voitures ä leurs epouses irritees. Le 13 janvier etait un jour ferie en l'honneur d'Octavc et en souvenir du surnom d' Auguste qu'on lui avait donne. Le 16 avait lieu la fete de la consecration d'un temple de Concorde construit ä Toccasion de la reconciliation des plebeiens et des patriciens ; on celebrait en meine temps les jeux palatins, institues par Auguste en l'honneur de Cesar et du temple de Venus, lequel venait d'etre aclieve. Les campagnards celebraient encore en janvier les Sementina et les Ambarvalia, fetes de l'ensemenccment et des champs. Auguste, en memoire de la fermeture du temple de Janus qui eut lieu sous son regne, institua une fete de paix particuliere, et le mois finissait par la fete des Penates, auxquels on offrait un bceuf.
143. — Le premier fevrier etait consacre ä Junon Sospita, la Salutaire, vieille divinite de Lanuvium, oü les Consuls devaient lui oftVir une chevre. Nous avons dejti raconte que les femmes romaines, lors des Lupercalies, pour devenir fecondes, se faisaient frapper par les Luperques courant tout nus par la ville. La fete suivante, les Fornacalies, avait un caractere agraire; eile etait consacree aFornax, deesse desfours,
(I) Ovid. Fast. 2, o-2'6 sq.
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ä laquelle on demandait de faire reussir la torrefaction des grains et d'empecher que le bic ne fut brüle (i). On celebrait ensuite du 18 au :28 Fevrier la Februation, fete generale de purificalion et d'expiation, qui donna son nom au mois de Fevrier; on y ajoutait aussi les Feralies, fete des morts (2) et toutes deux se rattachaient i\ Febrius, ancien dieu etrusque des enfers.Entre temps on fetait la Charistia, solennite de famille, destinee ä arranger les diti'erends entre parents, au moyen d'un repas commun. Les Terminalies qui avaient Heu le 23 Fevrier, dernier jour de l'annee, selon l'ancien style, etaient comptees parmi les fetes principales. De meme que les Grecs avaient place leurs limites sous la protection de Jupiter Horios, de meme en Italic, la saintete et l'inviolabilite des bornes etaient garanties par le culte du dieu Terminus, qui residait sur le Capitole, sous forme d'une pierre carree. Lors des Terminalies on signait et on couronnait les bornes qu'on regardait comme les genies tutelaires des lieux et des chemins et on offrait aux dieux des sacrifices de lait, de gäteaux et de fruits, qu'on jetait trois fois dans un feu, allume dans la maison et transporte ensuite sur un autel de gazon ; plus tard on y joignit aussi des sacrifices sanglants de porcs et d'agneaux (3).
144. — Au mois de 3Iars, pendant la fete des Liberalies, que les campagnards celebraient au milieu de farces, on accordait solennellement la Toga libera ou virilis aux adolescents de Rome ; on faisait deriver ce nom de la ressemblance du mot (Liber et Toga libera) (4). Venaient ensuite, cinq jours apres, les Quinquatries, fete de Minerve. Le premier
(1) Ovid. Fast. 2, 523 sq.
(2) Lyd. de mens. p. 68. Isidor. Origg. 5, 35. (5) Dioiiys. 5, G'J.
(4) Ovid. Fast. 5,771.
jour etait consacre ä l'anniversaire de la deesse, laquelle, en sa qualite de deesse de la sagesse, des arts et de l'industrie, recevait des sacrifices nonsanglants; tous ceux qui exercaient une profession exigeant de l'adresse, ou de la culture d'esprit, des astronomes, des cordonniers, des poötes, des teinturiers, des statuaires, des tourneurs, des medecins, etc., se pressaient dans le temple pour invoquer la deesse, en compagnie des jeunes ecoliers. Les jours suivants, on s'adressait au caractere guerrier de la deesse, en instituant, en son nom, des combats de gladiateurs. La fete (itait terminee par les Tubilustries, oü l'on purifiait, par Timmolation d'un agneau, les flütes et les trompettes dont on se servait dansle culte et qui etaient ainsi consacrees u l'usage religieux (i).
44ö. — Le mois d'Avril commen^ait par des fetes Megalesiennes et par des jeux consacres ä la mere des dieuxet a son Attys. Elles seprolongeaient pendant six jours ; la plantation d'un pin dans le temple, la recherche,lamutilation,ladecouverteetlaresurrectiond'Attys, ainsi que le lavage solennel de la pierre sainte, representant la deesse, auquel on procedait le dernier jour dans le fleuve meme, constituaient les principaux actes de la solennite.LesGalles chatres et habilles en blanc, parcouraicnt les ruesde la ville en mcndiants et en por~ tant le couteaurecourbe, Instrument de la castration (2). Los Quindecemvirs, conservateurs des livres sibyllins, ne dedaignaient pas de s'adjoindre au cortcge (."5). Le 12Avril avaientlieu lesCeröalies, illustreespar des jeux et par une grande procession dans le cirque.On oflfrait a la deesse des rcnards, qu'on accouplait par deux en
fl)Ovid Fast. 5, 813 sq.
C2) Lucr. 2, G-21.
(3)Lucan. 1,600.
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leur attachaiit un (lambeau brülant et auxquels on donnait la chasse dans le cirque (i). Le 15 Avril etait consacre ci la feto des Forticidies, oü l'on sacrifiait trente vaches pleines, ä rintention des trente curies du peuple, et le 21 ä la fete champetre des Palilies, oü les campagnards sautaient k travers un feu de paille (2); les Romains fetaient alors l'anniversaire de la fondation de la ville et allaient chercher sur l'autel du temple de Vesta, les moyens de purification : du sang de cheval, de la paille de feverolles et la cendre des veaux brüles lors de la fete des Forticidies ; on repandait ces objets sur des charbons ardents et on arrosait d'eau lustrale les personnes qui devaient etre purifiees. Ensuite le 23 on celebrait les prcmieres Vinalies, oü Ton offrait ä Jupiter une libation de vin nouveau, en mettant un tonneau en perce ; puis les Robigalies, oü l'on demandait ä Robigus, dcmon de la nielle, d'epargner les champs de ble romains. Le sacrifice se composait de chiens roux et de porcs dont la couleur avait quelque rapport avec Sirius, apparaissant le 2o Avril et faisant tant de mal au ble (3). On finissait le mois par les jeux Floraux, commengant le 28 et fameux par le devergondage qui y regnait; ils sont remarquables, en outre, en ce qu'on n'offrait pas de sacrifices ä Flore, et qu'on ne lui consacrait que des amusements.
146. — Le mysterieux sacrifice que les femmes offraientä BonaDea, avait lieu au mois de Mai ; on procedait aux jeux de l'bippodrome, institues par Auguste en l'honneur de Mars, et que suivait un deuxieme Tubilustrium, pour consacrer et puritier les trompettes des sacrifices et les flütes mortuaires. Au mois de
(1) Ovid. Fast. 4, 682.
(2) Ibid. 4, 12i. sq. •
(3) Aug. C D. i, 2i Fest s. v. Catuluria.
Juin, on commencait par offrir un sacrifice de lard et de farine de feves ä la deesse Garna, qu'on croyait etre la protectrice des entrailles du corps humain. Les sept jours suivants, du 7 au 15 Juin, etaient consacres ä Vesta ; on procedait ä la purification de tout le sanctuaire de cette deesse, et la Flaminica, epouse du FlamineDialis, en signe de deuil, ne pouvait ni peigner ses cheveux, ni couper ses ongles, ni recevoir un mari. La veritable fete des Yestalies secelebrait le 9 Juin et etait un souvenir de lapreparation dupain, qui eut Heu jadis dans le temple de Vesta; c'etait en meme temps une fete particuliere des boulangers et des meuniers, qui parcouraient la ville avec des änes portant des colliers, formes de petits pains cnfdes ä un cordon (i). On disait qu'un äne ayant trouve Vesta ivre et endormie dans l'herbe, l'avait eveillöe et sauvee des poursuites de Priape {'-i). Ce jour-li\, les fcmmes romaines allaient, ä pieds nus, en pelerinage jusqu'au sanctuaire de la deesse. Les Matralies etaient fetees par les femmes seules, le 10 Juin, en l'honneur de Matuta. 147. — Le 7 juillet, une fete qu'on appelait Populifugium, en memoire d'un evenement, oublie plus tard, oü le peuple avait pris la fuite, coincidait avec les Nonae Caprotinae, joyeuse fete de femmes et de servantes esclaves; au lieu de lait, on offrait ä Junon le jus du figuier sauvagc (ö). A la suite des prophcties d'un Marcius, on celebrait, depuis 214 av. J.-C. le 5 juillet, les fetes d'ApolIon, composees de representations dramatiques et gymnastiques et de chasses ä courre. Une fete de Lucaria, qui avait lieu 19 et le 21, et qui se composait aussi de jeux, se rapportait, disait-on, au souvenir
(I) Ovid. Fast. 6, 31100. Lyd. de mens. 4, 59.
(2; Ibid. Ü. 519-546 ; 5, 507-547.-
(5; Macrob. Sut. 1, 11. Varr. G, 18. Plut. Roniiil 29.
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de Romains battus par les Gaulois et caches dans une foret (i). Quant aux fetes du mois d'Aoüt, nous manquonspour laplupart dedetails; nousn'cn connaissons que les Portunalies, et les Consualies, fetes des esclaves, oü les femmes se lavaient la tete; une deuxieme fete des Vinalies, celehree en l'honneur de Jupiter, pour en obtenir une vendage abondante ; ensuite les Volcanalia, qui avaient lieu le 25, oü l'on jetait des animaux au feu, tirait des feux d'artitices et faisait des courses aux flambeaux, et enfin la fete des Opeconsivies, qu'on celebrait dans un appartementsecret de la Regia, en la seule presence des Yestales et du roi des sacrilices — etaient les fetes religieuses du mois d'Aoüt. Le mois de Septembreetaitpauvre en fetes; il n'y avait que les Ludi Romani, composes de jeux sccniques et dedies ä Jupiter, ä Junon et ä Minerve.
148. — Le mois d'Octobre commencait par les Meditrinalia, fete vinicole, oü l'on degustait le vin nouveau. Les Augustalies, nouvellement instituees pour fetcr le retour d'Auguste victorieux, dans la Capitale, etaient fettes le 12 avec une pompe et un luxe de jeux, qui eclipsaient la plupart des solennites anciennes. Le io, on otiVait a Mars le cheval d'Octobre, dont on clouait la tete, et le 19 avait lieu l'Armilustrium, fete guerriere, accompagnee de consccrations d'armes et de sons de trompette {'■2). Aucune fete n'avait lieu en No-vembre; le mois de Decembre commencait par les Saturnales, qui ne durant d'abord qu'un seul jour, se prolongeaient sous Auguste pendant trois, et sous Caligula pendant cinq jours. On eclairait les sanctuaires de Saturne au moyen de bougies, et on utait les echarpes de laine, qui enveloppaient un pied de la sta-
(l)Fast. s. V.
(-2) l'ert. s. V. Yarr. G, •2-2.
tue. Le caracttjre piimitif de cette fcte constituait des remerciements pour la moisson et la memoire de cet ancien temps de Saturne, oü il n'y avait ni maitres ni valets. A Rome, on passait les jours de fete, en se livrant k des plaisirs effrenes, k des repas et k des libations joyeuses, on jouait aux des et on s'ofl'rait mutuellemcnt des presents. Les riches tenaicnt constamment table ouverte, et les esciaves jouissaient d'une Interruption dans leur misere, pour ainsi dirc d'une treve, dans la guerre eternelle avec leurs maitres (i); decharges de tous les travaux, ils portaient la toga et le chapeau, insignes de la liberte, ils pouvaientse permettre des plaisanteries et diner avec leurs maitres, qui les servaient meme quelquefois ä table (:2). Les Opalies, fcte d'Ops, deesse de la terre, et les Sigillaries se rattachaient aux Saturnales; ces dernieres, fete d'images de poupees, tenaient leurs noms des petites figurcs d'argile, que Numa, disait-on, avait Offertes ä Saturne en remplacement d'enfants vivants; plus tard c'etaient de petites Images divines, donton faisait prescnt aux enfants (5). Enfin on celebrait encore dans le temps des Saturnales, les Compitalies et les Larenlalies, fetes des lares et des divinites des carrefours.
EFFOUTS POUR CONNAlTRE LA VOLONTE DES DIEUX.
449. — La nalure et la divinite etant inseparablement liees et presque identiques dansle Systeme de re-
(1) Arrian. Epict. 4, 1, c,H.
(2) Macrob. Sat. 1, 7. Dio Cass. 60, 19. Hör. Sat. 2, 7, 4.
(3) Ariiai). Epict. 1,29. Marl. 14, 70.
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ligion romaine, riiomme s'imaginait devoir considerer aussitöt, comme une revelatlon de la divinite, ce que la nature somhlait lui diro ou ce qu'il croyait y decouvrir. Les dieux, qui remplissent la iialure dans toutes ses parties, raniment et la fönt mouvoir, manifestent a riiommc leur volonte et lui revelent I'avenir, par certains signes, par des plienomenes et des evenements qui se produisent en partie dans le monde animal, en partie dans d'autres splieres dela crealion. II ne s'agissait que d'observer exactement et d'interpreter justement ce langage de signes: voilä l'idee qui predominait chez les Romains. Rien ne se faisait, ni dans FEtat, ni dans la vie privtte, sans Auspices prealables (i). «. S'il y a des dieux » teile fut la conclusion des Stoi'ciens « ils doivent avoir soin des hommes et leur manifester leur volonte et I'avenir (2). » Mais un choix etait nöcessaire et ce ne pouvaient etre les evenements naturels ordinaires, entierement reguliers qu'on consultait sans distinction sur la volonte des puissances supremcs: tous les animaux ne pouvaient passer pour organes de revelations divincs. On se servait de certaines autres especes d'animaux et de phcnom^nes extraordinaires, inexplicables par les raisons connues;la conformation physique du pays et l'ancienne tradition etaient decisives. Dans les temps recules on ne songeait ä des tromperies premeditees, ni k des combinaisons politiques, destinees ä transformer la credulite de la foule en un instrument de politique, quoique plus lard, beaucoup de Romains et de Grecs aient ete d'avis que de semblables calculs avaient, des le principe, forme la base de tout le Systeme. Les
(I) Val. Max. 2, ), 1. Liv. G, iO.
(2)Cic. (leDiv. 1,Ö8;2, 49.
peuples orientaux cherchaient ä lire dans les etoiles les decisions de Ja divinite et la destinee des hommes, mais c'etait lä un art suspect et etranger aux PiOmains ; pendant longtemps, ils ne voulurent tolerer, ni les Chaldeens, ni les Astrologues, et provoquerent des decrets de j)annissement contre eux et contre d'autres devins etrangers. II n'y avait point d'oracles Romains, cependant on consultait quelquefois celui de Delphes, par ordre de l'Etat. Dans les nialheurs et les grands dangers, on faisait attention aux devins et aux prophetes, et on acceptait les predictions, comme Celles d'un certain Marcius, et Celles de Cornelius Culleotus, pendant la guerre d'Octave (i).
loO. — Les Romains naturaliserent, chez eux, l'institution etrusque des Aruspices avec ses deux branches, la divination au moyen des entrailles des victimes et l'interpretation et l'examen des eclairs et des prodiges. Gependant, ils faisaient toujours venir leurs Aruspices d'Etrurie et se trouvaient ainsi dans une on^reu' e dependance de ce pays, jusqu'au nioment oi^i ils s'en emparerent. L'action de ces devins indispensables ä l'Etat, s'etendait surtout sur la vaste sphere des prodiges. L'ignorance de la nature, le penchant et le desir de reconnaitre des merveilles dans les choses les plus insignifiantes, une credulite Sans bornes multiplierent ces signes d'avertissement, au point que nous devons admirer la sollicitude infatigable du Senat ü tenir compte de toutes ces choses. On comptait au nombre des prodiges, nonseulement des eclipses de sokil et de lune, ou tout autre phenomene dans ces deux astres; des arcs-enciel d'une couleur extraordinaire, des etoiles filantes,
{l)Cic deDiv 1,2; I, 40.
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niais cncorc des monstres d'hommes et d'animaux. II pleuvait lä des pierres, de la terre, de la craie üu des cendres; des Images divines versaient des larmes Oll suaient du sang, des ba'iifs parlaient, des hommes se changeaient en femmes, des coqs en poules ; du sang ou du lait coulait dans des lacs ou dans des ruisseaux, dessourisrongeaient les vases d'or des temples, un essaim d'abeilles s'etablit dans un temple ou sur une place publique, ou — ce qui etait partieuiierement epouvantable — la foudre tombait sur un temple ou sur un autre edifice public. Pour tous ces prodiges qui eft'rayaient le peuple et le Senat, il fallait une procuration, c'est-a-dire, qu'il fallait les detourner au moyen des prieres et d'expiations et reconquerir la faveur de la divinite mena^;ante ou en colere. Sous le roi Tullus, une pluie de pierres donna lieu ä une fete publique de sacrifices de neuf jours, et, depuis cette epoque, on institua, ä la suite de semblables evenements, des supplications coüteuses, ayant la meme duree. C'etaient ordinairement des sacrifices d'animaux qui composaient la procuration organisee d'apres les livres sibyllins, qu'on consultait a cet etlet, ou d'apres les sentences des Aruspices et des Augures,
ioi. — L'examen des entruilles, (extispicina), etait un art tusque et plus tard meme, sous l'empire, c'etaient des Etrusques qui s'y connaissaient le mieux. Des Aruspices Tiisqucs accompagnaient en consequence les armees et des Romains puissants, comme plus tard les Empereurs, entretenaient des inspecteurs particuliers. La langue, les poumons, lecceur, lefoie, lefiel, la rate, les rognons et le diaphragme etaient les parties qu'ils examinaientaveclaplus grandeminutie,enseservant d'un petitcouteau ou d'uneaiguille.Ilyavaitdes sacrifices d'animaux et des sacrifices de consuliation et
l'acte principal de ces derniers etait rexamen des entrailles afin d'y lire l'avenir et la volonte des dieux. Or, les parties soumises ä rinspcction etaient propices ou hostiles quand iine de ces dernieres etait tres-forte, qu eile avait, par exemple, des veines epaisses, on etait menace de malheurs ; des fentes ou des incisions qu'on y rencontrait, annoncaient tantot des dangers, tantut des avantages; quelquefois il en manquait, quelquefois il y en avait beaueoup trop. L'absence de la tele du foie, c'est-a-dire d'une protuberance de l'aile gauche de cet organe, etait un signe particulierement funeste (i). Un autre indice, tout aussi defavorable, etait la diminution du foie, quand il avait ete bouilli dans un pot, avec d'autres entrailles de l'animal (:2). Cependant les Romains etaient bien loin de renoncer ä une entreprise, ä cause de mauvais signes decouverts dans les entrailles ; ils employaient alors des Litamina, c'est-ä-dire, ils voulaient amener de force des indices heureux. En eifet, ils y reussissaient presque toujours; car on offrait des sacrifices k plusieurs dieux ä la fois, et k cette occasion , il arrivait souvent qu'un dieu oii'rait des indices fächeux, tandis qu'un autre en revelait de tres-favorables on repetait aussi les sacrifices jusqu'a ce qu'on eüt trouve ce qu'on voulait avoir. II n'est pas rare, dit Ciceron, en parlant de cette derniere maniere de proceder, que la premiere victime n'a point de tele dans les entrailles, ce qui passe pour un epouvantable presage, et que la suivante donne les indices les plus favorables {:>).
lo2. — Dans certains cas, la verite des Aruspices
(1) Cic. de Div. 2, 12, IS. Liican. 1, 617; 6'iS Senec. OEdip. 56-2 sq.
(2) Liv. 41, 15. Fest. s. v. Monstrum.
(3) Cic. de Div. 2, 15.
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se manifesta par un succes eclatant. Lorsquc Cesar, peu de temps avant sa mort, offrit un sacrifice le jour oü pour la premiere fois il s'assit dans le fauteuil dore et sortit couvert de pourpre, on ne trouva point de coeur dans Ic bueuf imniolc et le lendemain, une nouvelle victime manquait de tele de foie. Des lors TAruspice Spurinna avertit le Dictateur que sa vie etait menacee d'un danger. Dans la matinee du jour fatal les sacrifices, quoiqu'on ne cessät de les repeter, donnerent des signes defavorables (i). Ceux qui voulaient croire, combattaient leurs doutes au moyen de tels exemples ; d'autres, moins credules, se demandaient comment il fallait expliquer la versatilite des dieux qui menacaient de malheur k la premiere inspection et promettaient du bonheur a la deuxieme ; comment il se faisait qu'un sacrifice consacre ä Apollon, donnait des signes favorables tandis qu'un autre offert ä Diane, n'en montrait que des defavorables ; pourquoi les Aruspices d'Etrurie, d'Elide, d'Egypte, de Carthage interpretent-ils les entraillesd'unemaniere toute difterente? On demandait quel rapport il y avait entre une fente dans le foie d'un agneau et un petit benefice d'un homme, un heritage futur et autres avantages (2) — si, quand quelqu'un avait l'intention de sacrifier, il se produisait dans les entrailles de l'animal un cbangement resultant de la Situation dans laqueile se trouvait le' sacrifiant, en sorte que ce foie se serait trouve dans un autre etat si une autre personne avait immolelavictime. xXeanmoins pendant que les Augures, Institution reellement romaine, tombaient en decadence et etaient traites avec mepris, les extispicines conservaient une certaine autorite, et dans les derniers temps de la
(!) Cic. de Div. 1 32. Plut. Caes. 63. .\pp. 2, oOO. Flor. A, 2. (2) Ibid. 2, 12. 14, 18.
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Republique, on s'en servait ä la place des Auspices (i). Caton, qiii n'etait point favorable ä l'examen des entrailles, parce que cet etablissement etait d'une nature etrangere, anti-romaine, disait qu'il etait etonnö qu'iin Aruspice ne riait pas en en rencontrant un autre; dans les guerres civiles, leurs reponses et leurs promesses furent le plus souvent des illusions et tromperent surtout Pompee, qui en faisait cepeiidant beaucoup de cas (^2).Gepcndant cetartse maintint, un seul exemple oü la prediction futaccomplie, comme celui dont on parla ä la mort de Cesar, pouvait faire oublier des vingtaines d'illusions, pour lesquellesd'ailleurs trouvait plus tard des explications et des excuses.
153. — Pendant longtempson nese servait pas a Rome des Aruspices en qualite de Fulgurateurs ou d'observateurs des eclairs ; la foudre etait comptee parmi les prodiges ; comme teile, eile devait etre suivie, en certains cas , d'une procuration , d'une expiation , par exemple, quand on voyait un eclair en temps serein, ce qui etait regarde comme un phenomene extremement epouvantable et alors on se servait des Aruspices. Les Romains, qui attribuaient tous les Eclairs du jour ä Jupiter, et tous ceux de la nuit a Sumanus, ne se souciaient pas de la question si importante pour les Etrusques, a savoir lequel des neuf dieux foudroyants avait lance le feu du ciel (5). Mais du temps de Diodore les Fulgurateurs etaient dejä repandus surtout leglobe et meme plus tard encore on les aper^oit dans les armees romaines et ä cote des empereurs, entrant en campagne (4). Du reste les
(1) Cic.de Div. 1,12.
(2) Plin. H. N. 2, 55.
(5) Diod. 5, 40.
(4)Suet. Dom. 10 Aiiim. Marc. 25, 2; 22, 12;32, o.
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Aruspices jouirent de la protection toute particuliere de l'empereur Claude, tres-savant en fait de choses Etrusques, et il parait que c'est sous son regne, qu'on forma un veritablc College d' Aruspices qui avaient le menic rang que Ics autres corporations de pretres (i), et qui comptaient jusqu ä soixantemembres. Cependant sous Tempire ils avaient de dangereux rivaux dans les Chaldeens, qui savaient fort adroitement se concilier la confiance et la faveur du peuple.
154. — Les Romains eux-memesn'etaientpasd'accord sur la question de savoir si, dans l'antiquite, on avait introduit les Augures dans la conviction de pouvoir decouvrir la volonte des dieux, ou si cette Institution n'etait que le rösultat d'une combinaison politique,une ingenieuse machine d'Etat. Suivant Ciceron, deux savants Augures, Marcellus et Appius ont soutenu, Tun la premiere opinion, l'autrela seconde(2).Maisailleurs, Ciceron lui-meme etablitlefaitqu'anciennementl'usage des Auspices etait general, meme dans la vie privee (3), et qu'on ne procedait presque ä aucun acte important, sans les avoir prealablement consultes; preuve qu'il ne s'agissait point d'une invention politique mais bien du resultat de la croyance dominante. Le Systeme des Augures, tel qu'il ötait pratique k Rome, s'etait forme de theories Etrusques, sabines et latines.
loo. — Les especes d'oiseaux propres ä la divination etaient divis(5s en Oscines, parce que leur voix decidait, et en Alites, dont le vol, tantöt rapide, tantot lent, ainsi que le battement d'ailes,(itaientprispour regle. Si les oiseaux volaient de la gauche de l'Augure vers la
(1) Suet. Claud. 2-2, 2ö. Tac. Ann. lü, 13. (•Z) De Legg. 2, 13.
(3) De. Div. 1, 16.
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droite, lesigne etaitfavorable ; prenaient-ils ladirection contraire, l'aifaire devait etre remise ou il fallait y reiioncer. Les aigles, les vautours et quelques autres especes revelaient l'avenir par leur vol, tandis que les corbeaux, les corneilles, les pics, les hiboux, les coqs annon- ^aient, par leur voix, le bienou le mal, l'approbation ou ladesapprobation des dieux.Lecöte oü lavoix se faisait entendre, etait d'urie grande importance ; un corbeau criant ä droite et une Corneille criant ä gauche, donnaient un Augure approbatif, le cri du hibou etait toujours un mauvais presage ainsi que le silence de tous les oiseaux d'Augures (i). Mais en meme temps, les Auspices etaient divises en grands et en petits, suivant l'importance et la taille des oiseaux, en sorte que, par exemple, le signe donne par une Corneille etait toujours annule par le signe contraire, fourni par un aigle ; le grand Auspice l'emportait donc sur le petit {'■2). Le siftlement d'une souris etait capable de detruire l'effet des Auspicines les plus favorables.
156. — Lorsque l'Augure voulaitconsulter les Auspices, soit seul, soit avec un fonctionnaire de l'Etat, il choisissait une place d'observation (tabernaculum), suivant les regles de l'art, et au moyen de son lituus, il divisait le ciel et la terre (le templum) en partie de gauche et en partie de droite; tout ce qu'il apercevait alors, dans un temps donne, passait pour augure, apres qu'il avait supplie Jupiter de lui envoyer un signe de sa volonte (ö). Si, pendant vingt-quatre heures, aucun indice ne s'etait montre, le suppliant retournait en ville pour faire une nouvelle tentative le
(1) Civ. de Div. 1, 39. Plaut. Asin. 2, 1 v. 111. Hör. Cam. 5, 27, 10. Lncan. 5, 596.
(2) Serv. Mü. 5, 574.
(3) Cic. de Div. 2, 35. Varr. 1, 51. Liv. 1 ; 18.
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lendemain, en se plagant sur uii autre terrain d'observation. Mais dans cette aifaire il y avait encore beaucoup d'autres choses k observer et rien n'etait plus facile que de decouvrir apres coup une negligence ou une Omission qui annulait lout ce qui etait en rapport avec les Auspices, Or, aucun fonctionnaire civil ou sacerdotal ne pouvait etre elu ou nomme, le Senat ne pouvait se reunir, le peuple ne pouvait s'assembler sans Auspices prealables, c'est pourquoi l'obnunciation des Augures, c'est-ä-dire, l'annonce d'Auspices defavorables, dissolvait toute assemblee et arretait toute atfaire. Lorsque Tibere Gracchus presida l'assemblee populaire pour l'election de nouveaux consuls, un scrutateur tomba subitement mort. Le Senat consulta, ä cet etfet, les Aruspices qui declarerent que Gracchus n'etait pas l'homme pour presider une assemblee du peuple; mais Gracchus irrite repoussa les Aruspices, parce qu'ils etaient tusques et etrangers, et n'avaient rien k dire, en fait de divination romaine: il pr^tendit qu'il avait lui-meme consulte le vol des oiseaux, Selon toutes les regles de l'art. Cependant plus tard il decouvrit qu'il avait reellement commis une faute notable. En franchissant de nouveau le Pomoerium de la ville, pour se rendre dans son tabernacle, afin d'y observer les Auspices, il n'avait pas attendu les signes qui lui permettraient de depasser l'enceinte des murailles de la ville. Effectivement, en vertu d'une decision du Senat, les Consuls durent se demettre de leurdignite, puisque leurelection, par cette negligence de Gracchus etait entacheede nullit(i (i). C'est ainsi qu'Antoine put menacer d'empecher, en tous cas, ou de rendre nulle l'election de Dolabella comme Consul, et il mit sa menaceä execution « avec de fausses Auspices» comme dit
(1) Cic. >'. D. 2, 4.
Ciceron (i). On con^oitquun am, comme celui-ci, qui etait devenu un pedantisme rempli de formalites mesquines et qui consacrait Tarbitraire Ic plus illimite et les abus les plus abominables, devait succomber sous le mepris, plus tot meme que les autres methodes de consultations divines ; malgre son veritable caractere antique et romain, il dut ceder le rang meme ä i'extispicine tusque. Ciceron lui-meme pensa que depuis longtemps on n'avait laisse subsister les fonctions d'Augure que pour cause politique (2). En attendant, pour maintenir Timportance du Systeme des Augures on invoquait toujours encore l'histoire d'Attus Navius, ce vieil Augure, qui demontra au roi Briscus la verite de son art, en coupant une pierre ä aiguiser avec un rasoir (0).
457. — La divination par le manger des poulets etait plus commode pour decouvrir la volonte des dieux, moins incertaine et moins livree a l'arbitraire de l'Augure. On employait, k cet effet, de jeunes poulets, que le gardien, Pullarius, tenait enfermes (lans une cage et qu'il laissait expressement jeüner; si ces animaux se precipitaient avec aviditö sur la nourriture qu'on leur pr(^sentait et qu'apres l'avoir prise dans le bec, ils en laissaient tomber un peu par terre, ce qu'on appelait Tripudium, on croyait reconnaitre un signe favorable. Ciceron nous fait un tableau de cette ceremonie, teile qu'on la pratiquait de son temps; jadis le general devait s'adjoindre un expert, mais alors on appelait le premier venu. Celui-ci, a la question s'il y avait silentium, repondait aussitöt, .sans regarder autour de lui, qu'il lui scmblait y avoir
(1)2 Philip. 3j.
(2) Cic. de Legg. 2, 8.
(ö)Cic, dcDiv. 1,17.
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Silentium, c'est-ä-dire, qu'il nc rcmarquait rien siir le ciel qui put rendre l'Augure vicicux (i). En atteiidant, ici aussi, le succcs constata d'unc maniere etonnante la vertu divinatoire des poulets. Claudius, qui fit jeter les poulets ä la mer, parce qu'elles ne mangeaient pas, fut batlu avee toule sa ttotle, et Flaminius qui, au Heu de differer le combat d'un jour, d'apres l'avis du Pullarius, s'en etait moque, en disant qu'il fallait agir pendant que les poulets avaient faim et se reposer quand ils etaient rassasies, perdit la bataille et la vie (ti).
'lo8. — En dehors du vol et de la voix des oiseaux, et du manger des poulets, l'eclair etle tonnerre jouaient un röle important dans le Systeme des Augures de Rome. C'etait la regle, qu'aucune assemblee populaire ne pouvait etre tenue, quand Jupiter tonnait ou fou~ droyait (ö) ; c'est ainsi que Marcellus dut renoncer au consulat, parce qu'on entendit le tonnerre le jour de son Installation. Du reste, l'eclair etait un signe favorable, surtout quand on s'acquittait pour la premiere fois de fonctions publiques. Mais comme il n'etait pas facile d'obtenir un eclair au moment voulu, on arrangea les choscs assez commodement plus tard. Quand un dignitaire de l'Etat entrait en fonctions, il se levait avant le soleil, et, accompagne d'un Augure, il se rendait dans la campagne, oü il faisait sa priere; l'Augure disait alors qu'il avait vu un eclair, meme quand il n'avait rien vu, et cela suffisait (4),
159. — Les livres Sibyllins ofl'raient un moyen, moins ordinaire, tres-rare et uniquement employe a l'occa-
(J) Cic. de Div. 2, 54.
(-2) Ibid. 2, 73.
(3) Ibid. 2, 18;35. Tac.Hist. J, 18.
(4) Dionys. 2, G.
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sion de prodiges sombres et mena^ants pour decouvrir la volonte des dieux. La tradition des Grecs et des habitants grecs de l'Italie inferieure, conserva les noms de plusieurs femmes qui, inspirees par Apollon, predirent l'avenir ; des recueils de leurs sentences prophetiques circulaient parmi le peuple, mais redigees d'une maniere grossiere, elles etaient obscures et enigmatiques et offraient un vaste champ ä l'interpretation. La collection, qu'on conservait ä Rome, et que le dernier Tarquin y avait fait venir de Cumes, ville de la Campanie grecque, probablement ä roccasion de sa liaison avecAristodemequi y demeurait, paraitetre originaire del'Hellade, et avoir passe de Gergis, eiiTroade, parErythrseet Kyme, metropole de Cumes. Lerecueil de dictons sibyllins d'Erythree fut le plus celebre et probablement le plus riebe. Lorsque, apres l'incendie du temple d'ApoUon ä Rome, les livres sibyllins qu'on y conservait, etaient devenus, en l'an de la ville 670, la proie des flammes, les Romains envoyerent ä Samos, ä Ilion, en Afrique, en Sicile, dans les villes grecques et aussiäErythree desbommescharges de reunir des dictons, et alors on decouvrit que la collection conservee danscette derniere ville, etait la meme que celle qui vede perir k Rome (i). Les Romains rapporterent de lä une copie d'environ mille vers, auxquels on ajouta ce qu'on avait recueilli dans d'autres localitös. Ni les anciens, ni les nouveaux oracles sibyllins, n'etaient originaires de Cumes; ils etaient venus d'Erythra^, ville lonienne de l'Asie: c'est pourquoi Pausanias pretend que les habitants de Cumes ne pouvaient produire aucune sentence de leurs Sibylles (2). En meme temps que
(1) Je comprenils ainsi les paroles Je Servius (.-En. 6, 56) dans Varron; ainid Erythrani ipsa inventa sunt carniina. Cunip. Lact. 1,6, U. 14. Dionys. 4, 67.
(2) raus. 10, 1-2, 8.
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ces livrcs, arrha a Rome, le culte d'Apollon, cedieu qui avait inspire ces predictions, etc'estainsi qu'on apprit ä faire remonter jusqu'ä lui toute force fatidique. Or, dans ces sentences la Sibylle, en parlant d'elle-meme, dit qiie son corps tomberait, apres sa mort, en poussiere, mais que celle-ci nourrirait des plantes et des herbes qui, employees comme fourrage, rendraient les animaux propres aux extispicies. Son äme se confondrait avec l'air et communiquerait a cet eleraent des sens et des voix prophetiques (i).
160. — Auguste etTiberefirentreviser les livres sibyilins et en eliminer les passages suspects; ils ordonnerent en meme temps de detruirc les collections peu authentiques, qui se trouvaient entre les mains des particuliers, et provoquerent ainsi la destruction de 2000 manuscrits. Les livres reconnus authentiques etaient composes en vers grecs acrostiches, de sorte que le mot, forme en rapprochant l'initiale de chaque vers, exprimait la pensee d'une piece entiere. Cette forme acrostiche, criUrium pour l'epuration, et moyen divinatoire dans les consultations, servait ä trouver une exacte reponse. Ainsi, par exemple, en Consultant les livres sibyllins ä l'occasion d'une epidemie, qui venait d'etlater ä Rome, on approchait les six vers commengant successivement par les six lettres du mot, « lo'iraos » et on decouvrait souvent, ä force de science exegetique, la prescription de moyens expiatoires ou preventifs (2). La lecture des livres n'etait permise qu'aux Decemvirs, ou, plus tard, aux Quind^cemvirs, qui avaient deux interpretes grecs ä
(!)Plut. de Pyih. orac. p. 398.
{H) Cic. de Dir. 2, oi. Dionys. 4, G2.
leur disposition (i), mais sans un ordre prealable du Senat, ils ne pouvaient faire, au peuple, aueune communication de ce qu'ils avaient decouvert(2).Lesreponses qu'on y trouvait, exigeaient ordinairement l'institution d'une nouvelle fete, l'addition de nouvelles ceremonies aux anciennes, raccomplissement de tel ou tel sacrifice pour obtenir la faveur d'une divinite, ou pour apaiser la colere d'un dieu irrite. Le plussouvent, on procedait auxconsultations, quandlesespritsetaient effrayes par un danger ou par un prodige epouvanlable, ou qu'on avait des craintes serieuses pour le bien de l'Etat, ou bien pour son existence (ö). II est evident que tont dependait de l'interpretation adoptee par les Decemvirs ou par les Quindecemvirs. Voilä pourquoi les plebeiens attaebaient tant d'importance ä leur admission dans le College. Les predictions etaient arrangees de fagon a etre applicables ä tous les cas possibles, ou que, comme dit Ciceron, tout ce qui sc passail, scmblait avoir ete propbetise, puisque ni les hommes, ni les epoques n'y etaient determines. II ajoute meme que l'auteur avait employe des phrases obscures, afin que les memes vers puissent s'adapter ä difierents temps et k divers objets (i). Boethus, chez Plutarque, pretend que les auteurs avaient rassemble au hasard des mots et des pbrases et les avaient abandonnes ä l'ocean des äges, en sorte que leur application etait purement accidentelle. Du reste, comme les livres sibyllins des Romains etaient d'origine grecque, on y recommandait, naturellement et de pr^ference, des cultes helleniques, ceuxd'Apollon, deLatone,
(l)Zonür. 7, II.
(2) Dio Cass. 59, 15.
(3) Liv. 2-2, 9. Varr. de R. R. 1.
(.i)DcDiv. 2, S4.
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sa mere, que los Romains apprirent ä connaitre par cette voie, ensuite ceux d'Esculape, de Dis, de Ceres et de Cybt'le. Chosc ctrange ! des sacrifices humains y sont meme ordonnes (i).
III. RELIGION DES GAULOIS ET DES GERMAINS
161. — Les Gaulois avaient une classe de pretres, les Druides, qui occupaient chez eux une position analogue ä Celle des pretres egyptiens. Sans former une casle veritable, puisque leurs dignitcs n'etaient pas liüreditaires, ils formaient cependant une Corporation separee, possedant une doctrine secrete, et entour6e d'une enveloppe symbolique. Quoique les eleves qui sollicitaientleur admissiondans leur ordre, dussent quelquefois passer jusqu'ä vingt ans de preparations et d'epreuves, les fils des familles les plus notables aspiraient cependant ä enlrer dans ce corps (-2). Les Druides seuls possedaient toute l'education spirituelle; leur enseignement ne se bornait pas u la religion, mais s'etendait aux mathematiques, a l'astronomie, k la physique et ä l'ethique. Cependant ils ne sc servaient point d'ecrits, et l'instruction qu'iis. donnaient etait purement verbale, afin que leur doctrine restät d'autantplus secrete. Ala tetedetoutl'ordrc, divise probablement en degres et jouissant de la contiance illimitee du peuple, se trouvait un pretre superieur qu'une election, terminee souvent par un combat , avait investi de cette dignite pour toute sa vie. II avait le plus grand pouvoir sur la nation ;
(1) Plut. Marc 5. Qiiaest. Rom. 83.
(-2) Caes.Bell Galt ü, 15 14. Mch 5,2.
les Druides qu'il presidait, formaient une classe d'hommes dominant toute la vie sociale et politique des Gaulois; le droit de jugeret depuniretait confieä leurs mains, et chez les Eduens, ils nommaient, tous les ans, le Vergobret, chef de l'Etat (i). Ils tenaient leur assemblee principale au coeur de la Gaule, sur le territoire de Chartres, et les parties y accouraient de tous les points du pays, pour faire terminer leurs differends. Celui qu'ils excommuniaient, c'est-ä-dire, qu'ils excluaientdessacrifices,n'avaitplusni droit ni honneur et etait evite par tout le monde. Cependant au temps de Cesar, la puissance des Druides, par suite du pouvoir des clans nobles, etait dejä en decadence. A. Thierry (2) se fondant sur une tradition des Kimris, pretend que tout le Systeme druidique a ete introduit parmi les Gaulois, attaches jusqu'alors ä un culte grossier de la nature, par une Invasion des Kimris, commandes par Hesus, qui fut divinise plus tard. Mais cela est invraisemblable, parce qu'un tel dualisme, d'une race etrangere conquerante et d'une race subjuguee, qui aurait du s'etablir, par suite de cet evenement, n'a laisse aucune trace dans la Gaule proprement dite. II est vrai que Thierry pense que, dans la Gaule Orientale et meridionale, le culte des Druides a fmi par prendre le dessus sans l'emploi des armes, mais il reste toujours ä expliquer comment une institution etrangere, qui n'avait pas de racines dans le pays, a pu parvenir k une autorite qui domine toute la vie des Gaulois.
162. — II parait que les Bardes, chantres religieux et les Eubages (5), charges des ceremonies, formaient un ordre inferieur des Druides, qui menaient une vie reti-
(l)Caes 7,23.
(2) AniM. Thierry, Hist. des Gaulois, Brus. 184-2. 11, !28
(3) Amm. Marc. 15, 9.
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ree et consacree aiix travaux d'esprit. Les Druidesses jouissaient d'iine influence considerable, puisqu'il y avaitdes sacrifices qui ne pouvaientetre accomplis que par elles; ces pretresscs etaient en partie mariees, en partie celibataires, soit pour un temps, soit pour la vie. II yavaitdans I'ile de Sena, en face dupromontoire Occidental de I'Armorique, un corps de neuf vierges, qui pronongaient des Oracles, et auxquelles on attribuaitun pouvoir miraculeux sur la nature (i). Un autre College de pretresses, de la tribu des Nannetes, habitaient une petite ile situee ä l'embouchure de la Loire, oü ,aucun homme ne pouvait mettre le pied. Une fois par an, elles devaient dömonter le toit de leur temple, et le remonter endeans une des nuits suivantes. Quand une des pretresses laissait tomber un objet de construction, eile etait aussitot niise en pieces par les autres (2).
465. — On croit generalement que sur l'etat de l'äme apres la mort, les Druides enseignaient une metempsycose, analogue ä celle des Pythagoriciens. Diodore le dit en termes precis, et Cesar (3), semble le dire, mais l'examen approfondi des paroles dont il se sert, combine avec les temoignages certains de Mela et de Lucain (i) et des ceremonies funebres des Gaulois, demontre qu'ils admettaient, non la metempsycose de Pythagore, mais une vie dans un autre monde. Selon Lucain, la mort ne faisait que separer la courte vie terrestre de la longue vie dans l'autre monde. Ceci explique aussi la coutume gauloise de brüler avec les morts, tout ce qui leur avait appartenu et ce qu'ils avaient particulierement aime : des ustensiles, les
(1) Mela B. 5.
(2) Slrab. p. 498.
(5) Caes; 1. c. 6, 142. Aninias — ab aliis post mortem transii'c ;i(i alios.
(4) Mela 3, 2. Lucan. 1, 4ü6, sq.
animaux, des armes et meme des esclaves ; on jetait au feu des lettres destinees ä etre remises k d'autres morts. Mela, qui ecrivit vers l'an 44 ap. J.-C, raconte qu'on avait brülö autrefois meme des comptes et des obligations ä Charge du defunt, que quelquefois des amis dumort s'etaient fait brüler avec lui surle bücher, pour pouvoir jouir de sa societe dans l'autre monde, mais que de son temps, — et il en etait ainsi sous Cösar — on se contentait de livrer aux flammes,les objets dont la personne decedee s'etait servie de son vivant.
164. — Partout oü la religion des Druides dominait, les sacrifices humalns etaient extremement nombreux et les Romains regardaient les Gaulois, comme un peuple qui so distinguait entre toutes les autres nations, par sa soumission k un culte sanglant et cruel. Le pretre, place derriere la victime avec un glaive, lui portait le coup mortel au-dessus du diaphragme ; on voulait connaitre la volonte de la divinite et l'avenir en examinant la chute de la victime, les mouvements convulsifs des membres, la couleur et le jet du sang (i). Ordinairement on ne sacrifiait point les enfants, mais des adultes. Suivant la doctrine des Druides, la divinite irritee de la mort d'un homme, ne pouvait etre apaisee que par la mort d'un autrc homme ; eile preferait les sacrifices humains, parce que riiumanite etait la meilleure de toutes les semences {-2).
165. — La victime n'etait pas toujours abattue avec le glaive; quelquefois on attachait Thomme ii un pieu dans l'interieur du temple, et on le tuait ä coup de tleches et de javelots; plus souvent encore, une forme humaine et colossaie, faite d'osier tresse, etait rcmplie
(I) Cic. pro Foritey. c. 10. Lucan. I, 414, Solm c. 21. {i) YaiT. ap. Aug. C. D. 7, 19.
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d'hommes et d'animaux qu'on brülait ensuite (i). De tels sacrifices etaient surtout offerts par suite d'un voeu; caravant le commencement d'une bataille on promettait le butin et par consöquent, aussi les prisonniers ; en cas de maladie grave, on offrait la vie d'esclaves et de clients a la divinite. Quant aux sacrifices d'Etat, on se servait de criminels qui etaient condamnes ä la mort et qu'on conservait, ä cet effet, pendant plusieurs annees; quand on n'en avait pas, on achetait des hommes qu'on nourrissait et qu'on conduisait le jour de la fete par la ville, pour les crucifier ou les tuer d'une autre maniere, hors de la cite. En attendant il y avait des hommes qui offraient demonter volontairement sur le bücher, pour etre brült's avec un mort qu'ils aimaient, ou pour donner leur vie pour Celle d'une personne malade. Quand les Romains eurent severement interdit ces sacrifices humains, on continua de couper, devant Fautel, dans la peau de la personne consacree, et d'offrir a la divinite le sang qui coulait de la blessure (2).
166. — Le gui, cctte plante parasite, croissant sur les ebenes et autres arbres, etait regarde, par les Druides, comme un don particulier de la divinite, une espece de panacee etun remede certain contre la sterilite et les empoisonnemcnts; la recolte de cette plante se faisait avec une grande solennite; on se servait d'une faucille d'or et 011 sacrifiait une couple de boeufs blancs (5). Les prctres pretendaient qu'un ceuf de serpent, dont ils racontaient des choses etranges, surtout quant ä sa formation, etait d'une efficacite non moins grande; mais d'apres une description de
(l)Caes. 6, IG. Strab. p. 198.
(-2) Mela 3, 2.
13) Pliii. H.-N. IG, U4.
Pline (i), ce n'etait qu'une petrification. Ils pretendaient que cet oeuf faisait gagner des proces,et un Chevalier romain du pays des Vocontiens qui, ä cet effet, en portait un sur lui, fut condamne ä mort par l'empereur Claude, ennemi et persecuteur desDruides et de leur religion.
167. — On a peu de donnees precises sur les divinites celtiques ; les Romains, tels que Cesar, donnaient les noms des principaux dieux romains aux divinites qui leur ressemblaient et qui leur paraissaient les plus remarquables. C'est ainsi que Cesar cite Mercure, Apollon,Mars, Jupiter, Minerve et Dis, comme les six principaux dieux Gaulois ; Lucain seul mentionne les trois principaux dieux indigenes: Hesus, Taranis et Teutates (2); qui etaient, par consequent, desdivinitesmäles, tandis qu'il se trouve unedeesse parmi ceux dont parle Cesar. II est probable que les Gaulois n'avaient que cette deesse principale; cependant on trouve dans une inscription une deesse ßelisana, qu'on prend pour la Minerve de Cesar, et une Arduinna, qu'on dit etre Diane. Au nombre des cultes repandus, on compte celui des Matrones, dont on rencontre souvent le nom dans des inscriptions et qui furent probablement des genies feminins, des esprits tutelaires et des deesses du destin ; le plus souvent il y en avait trois, et quelquefois d'avantage. A la suite de l'introduction des moeurs romaines en Gaule, on les voit remplacees, sur les monuments, par des Junons, des Parques et des Nymphes. L'Apollon de Cesar, un dieu de la guerison, porte le nom celtique de Belenus; le dieu de la guerre s'appelle Camulus, et Taranis, le dieu du tonnerre,
(2) Caes. 6, 17. Lucan. 1, 44b sq.
(5) r>iai'tin. Relig. des Gaulois, i, 504.
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etait Jupiter pour los Romains. Selon Cesar, Teutates- Mercure avait le culte le plus ^tendu et les Images les plus nombreuses ; on l'honorait comme l'inventeur de tous les arts, le dieu du profit et du commerce, le protecteur des routes et le guide dans les voyages (i). On ne sait rien de precis sur le dieu Esus ou Hesus, qui, sur un monument ä Paris, est represente coupant des branclies d'un arbre.
168. — Toutes les Images divines, qu'on a trouvees en Gaule, appartiennent ä l'epoque de la conquete romaine, et pourtant il est vraisemblable que les Gaulois possedaient de telles images avant la domination des Romains. II est sur, qu'ils avaient dejä des temples (2), quoique des bois epais, comme celui-ci dont Lucain fait la description poetique, fussent le Heu favori de leurs cultes, et recussent, le plus souvent le sang des hommes immoles. Mais les temples les plus considerables ne furent construits que du temps des Romains, et alors les noms de leurs dieux remplacerent les noms celtiques ou leur furent adjoints.
169. — Les Druides, par leur Organisation et par I'influence qu'ils exer^aient sur le peuple, etaient une Corporation trop puissante pour que les empereurs eussent pu les tolerer. Ils formaient le noyau et le lien conservateur de la nationalite gauloise qu'on voulait briser en imposant au peuple les mceurs, la langue et la religion de Rome. .Cette Fusion reussit, en general , ä I'aide des nombreuses colonies italiennes et du Systeme elastique des dieux Greco- Romains, capable d'absorber des cultes grossiers, comme celui des Gaulois. Elle reussit d'autant plus facilement que les dieux romains s'etaient, par le
(l)Caes. 6, 17.
(2) Suet. Caes. 54. Phit. Caes. id.
fait meme de la victoire, montres en veritables souverains et maitres des destinees terrestres, tandis que les dieux Gaulois avaient abandonne leurs adorateurs, ou avaient ete trop faibles pour les proteger. Cependant il fallait detruire la hierarchie des Druides. Tibere deja essaya de supprimer cette institutiori et Claude qui defendit cette religion des Druides, sous peine de mort, prit des mesures beaucoup plus energiques (i). Nous ne savons point s'il y eut de vraies persecutions; il est certain que, lors des revoltcs ulterieures des Gaulois, l'on ne dit pas que l'oppression de la religion determinät la levee de boucliers.
170, — Quant au Systeme divin des Germains, nous sommes reduits aux a^uvres de Cesar et de Tacite, surtout a Celles de ce dernier; car Cesar semble s'ctre contente d'une impression tres-generale et tres-superficielle.« Les Germains» dit-il « n'ont point de Druides qui President aux choses divines et ne sont point zeles dans les sacrifices. Ils ne reconnaissent d'autres dieux que ceux qu'ils voient et dont la puissance les soutient evidemment, tels que Sol, Yulcain et Luna; ils ne connaissent les autres pas meme par ou'i dire. » En consequence, la religion germaine n'aurait ctö qu'un simple culte des Clements et des astres, mais ce qui est etonnant c'cst que ce peuplc ne deifiait qu'un seul Clement, le feu. Si cet auteur ajoute que les Germains ne connaissaient d'autres dieux que ces trois, il parle de divinites romaines, ou de dieux qu'on pouvait facilement confondre avcc un dieu romain. Longtemps avant Cesar, i\ l'epoque deja de Pytheas de Massilia, les Germains posscdaient encore d'autres dieux que ceux dont parle Cesar, enir'autres deux
(I) Pliii. H. N. 50, 1. Suct. Claud 2u.
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fr^res, eternellement jeunes, que les Grecs et plus tard aussi les Romains prirent pour les Dioscures.
171. — Les recits de Tacite, ecrits loO ans plus tard, sont plus exacts et plus certains, quoiqu'ils ne soient point exempts de melange romain. Cependant en soutenant que les Germains n'avaient point d'images divines, ni de temples, parce que c'etait, selon eux, une absurdite de renfermer les dieuxdansdes murs, et d'en faire des images, il leur a probablement prete ses idees stoiciennes. Les Germains n'avaient pas de temples, parce qu'ils n'avaient pas de cites, qu'ils changeaient souvent de residence et qu'ils manquaient de l'adresse necessaire pour construire des temples et pour sculpter des statues. La regle n'etait point generale; car Tacite lui-meme fait mention d'un temple de Tanfana et raconte que la deesse Nerthus ^tait promenee dans une voiture et baignee dans un lac, ce qui en fait supposer l'image (i). Semblables aux Romains et aux Grecs, les Germains dans les plus anciens temps, avaient des objets sacres, moitie fetiches moitiesymboles,despieux ou des colonnes, ou meme des images d'animaux et ils elevörent des temples dans les lieux oü ils s'etablirent, plus tard, d'une maniere permanente.
172. — Tacite nomme trois dieux, particulierement veneres par les Germains: Mercure, Hercule et Mars. II ne faut point douter que le premier soit Wuotan ou Wodan, dieu supreme, commun a tous les Germains, si Ton s'en rapporte au temoignage de Paul Diacre, quoiqu'il soit dillicile de dire, en vertu de quels attributs, les Romains le prirent pour Mercure, qui occupe chez eux une position fort inferieure.Le dieu duSoleil, dont Cesar fait mention, n'est probablement pas autre
(1) Gem. iO.
que Wodan. Quoiqu'on lui attribuät la prosperite des semailles et l'abondance de la recolte, il etait pour les Germains d'une nature sombre et effrayante; il parait avoir ete en meme temps le dieu de l'enfer et de la mort, et ä des jours determines, on lui offrait des victimes humaines, et le plus souvent des prisonniers de guerre. Le bois sacre des Semnones, oü tous les peuples de ce nom, ä des epoques fixees, envoyaient des deputes pour assister ä un solennel sacrifice humain, etait probablement consacre ä ce dieu. Pour entrer dans ce Heu saint,ilfallait avoir les mains liees; celui qui y tombait ne pouvait plus se relever, et on Ten faisait sortir en le roulant sur le sol (1).
173. — On peut supposer, sans l'affirmer, que l'Hercule et le Mars de Tacite, correspondent aux deux divinites germaniques, Thunaer ou Donar et Ziu ; en tous cas , c'etaient des dieux guerriers qu'on invoquait dans les batailles. Les chants guerriers s'adressaicnt ä « Hercule, » avant toute autre divinite. Considere comme dieu de la foudre et du feu, Donar etait, sans doute, ce Yulcain que Cesar rencontra chez les Germains. Certaines tribus de la Germanie, telles que les Sueves, avaient des cultes particulicrs. Tacite mentionne trois deesses ; Isis, dont-il crut reconnaitre le culte chez un partie des Sueves, parce que ceux-ci avaient comme Symbole de la deesse, un vaisseau en forme de galere ; en effet, dans les siecles suivants, ils avaient encore la coulume de promener un semblable vaisseau au milieu d'une procession pompeuse. Chez les Estyiens, on venerait la mere divine, dont les symboles etaient des figures de sangliers, protegeant celui qui les portait dans la bataille (2). Nerthus,
(l)Tac. Geim 59.
(2) Gem. 9, -45.
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la terre-mere, invoquee par cette tribu Sueve, fixee sur les bords de la mer Baltique et une ile voisine, etait probablement la meme deesse. Tous les ans, oii la promenait dans une voiture attelee de vaches et couverte d'iin drap blanc; partout eile etait regue avec des manifestations de joie, et ensuite baignee dans un lac par des esclaves, qu'on noyait apres cet acte (i). Un pretre habille en femme etait, chez les Naharvales, Charge du culte des deux freres « Alcis; » dans lesquels les Grecs et les Romains crurent reconnaitre les Dioscures (2).
174. — Tacite nous apprend, en ouire, que le chef divin des Germains fut le dieu Tuisco, fils de la terre, et que les trois branches principales de la nation descendent de son fils Mannus et des trois fils de celuici (5). On pourrait verifier cette assertion, et en general, eclaircir le Systeme des dieux Germains, avec le concours de la mythologie scandinave ; mais on ne sait pas encore jusqu'ä quel point ce concours pourrait etre admis pour expliquer les donnees romaines, fort obscures et extremement incompletes. En tous cas, il n'est plus possible, les bases des deux mythologies etant communes, de preciser ce qui appartient ici au scandinavisme, apres son developpement de 800 ans. Les Anglo-Saxons pretendaient descendre de Wodan lui-meme. D'autre part, en considerant la formation du mot, il est vraisemblable, que Tuisco ou Tiusco est un fils de Tiu ou Ziu, dieu de la guerre.
173. — L'opinion de Cesar disant que les Germains n'aimaient pas les sacrifices, doit etre prise dans un sens relatif ; ils n'etaient pas aussi zeles en cela
(1) Germ. -40.
(2) Ibid. 43.
(3) Ibid. 3.
que les Gaulois , c'est-a-dire , ils ne versaient pas le sang par torrents, pour de simples affaires privees. II parait qu'ils offraient des victimes humaines ä Wodan seul, et ii Hercule et ä Mars certains animaux, qui leur etaient consacres (i). Le pretre acconiplissait tous les actes religieux, au nom de l'Etat : le pere de familie le faisait pour lui et pour les siens. Generalement estimes, revetus d'un grand pouvoir et en cas de guerre ayant seuls le droit de punir, les pretres ne formaient pas un etat hereditaire ou separe, ou hierarchiquement organise. 11s etaient charges, dans l'intöret de l'Etat, de rechercher la volonte des dieux et d'executer les sentences capitales, prononcees contre les criminels et les traitres, ce qui passait pourun acte religieux, une expiation Offerte aux dieux ; ils presidaient, en meine temps, les assemblöes populaires et formaient la classe la plus elevee et la plus puissante. Les Germains n'avaient point de pretresses — on n'en rencontre que parmi les Cimbres, qui ne furentprobablement pas d'origineveritablement germanique — mais il y avait des prophetesses reputees saintes; comme, du temps de Vespasien, Yellea, chez les Bructeres, comme Aurinia etGanna; les Germains, qui generalement estimaient et respectaient les femmes, croyaient que celles-ci etaient les organes de ladivinite, et, si Tacite n'exagere pas (2), ilsveneraient meme certaines femmes comme divinites.
47G. — Chez les Germains comme chez les Gaulois, les bois sacres etaient les lieux preferes pour l'exercice du culte. II y avait Ki les demeures des pretres et les autels; on y conservait les objets sacres nationaux, les drapeaux et les ustensiles de sacrifices. Certains
(I) Germ. 3.
(2)Ilist.4,61.
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arbres etaient particulierement sacres,telsque le ebene du tonnerre pres de Geismar dans la Hesse, auquel se rattachait le culte de Tbor ou Donnar; les apotres du Cbrist durent, plus tard, interdire souvent le culte des arbres et l'adoration de sources et de fleuves. On nientionne des colonnes d'Hercule dans TAllemagne septentrionale, ce qui prouve qu'il y avait des colonnes sacrees ; entr'autres l'Irminsul, tronc d'arbre d'une grosseur extraordinaire, dont le nom signifie une colonne du monde portant tout. Charlemagne la detruisit. On ne rencontre pas chez les Germains un veritable culte d'animaux, comme en Egypte; neanmoins ils avaient des animaux sacres; des coursiers blancs, entretenus dans les bois saints, aux frais de l'Etat, trainaient le char sacre, et leur hennissement prophetique etait Interpret^ par les pretres et par les rois (i). On prenait aussi des auspices par le vol et le chant des oiseaux.
(I) Germ. 10.
I. — RAPPORT DE LA PHILOSOPHIE ET DE LA LITTERATURE AVEC LA RELIGION
1. — PHILOSOPHIE A ROME : LUCRECE, CICERON. — ECOLE STOiCO-ROMAINE : SENEQUE, EPICTETE. — ECOLE PLATONICO- PYTHAGORICIENNE : PLUTARQLE.
1. — Quand la philosophie Grecque penetra dans le Latium, les hommes d'Etat de Rome la regarderent comme un element etranger d'une portee incoramensurable, dangereux pour la religion et le Systeme Romain. Mais, et on ne tarda pas ä s'en apercevoir, toute tentative pour en arreter la propagation, fut inutile: le zele impetueux de Porcius Caton qui fit chasser de Rome les philosophes Grecs, fut ridiculise comme une mesquinerie. Seipion l'Africain et Lelius son ami vivaient famili^rement avec Panetius et Dio gene de Rabylone, deux maitres fameux parmi les Sto'iciens. Cette ecole prit donc racine ä Rome; mais aux
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derniers jours de la Republique, les esprits, obeissant ä unc tendance sensualiste alors generale, adopterent les theories d'Epicure, de preference ä toute autre. Ciceron aftlrma cependant qu'il n'y avait pas d'Epicurien declare: un tel aveu, dit-il, aurait, meme dans le Senat, couvert de honte celui qui l'eüt ose faire (i). Vers cette epoque, Philon de Larisse et Antiochus fonderent ä Rome la nouvelle Aeademie.
2. — La premiere produetion philosophique un peu importante fut le poeme didactique, oü Lucrece glorifie la doctrine d'Epicure. Cet homme degoüte de la vie ä quarante-quatre ans, mit fin a ses jours. II n'eut qu'un seul but, celui de detruire, ä l'exemple de son maitre, du grand bienfaiteur de l'humanite, les prejuges religieux et de delivrer les esprits de la chaine d'epouvantements dontles cultesraccablent. Sansscrupule comme sans vergogne, il livra au mepris public les croyances populaires, comme indignes et des dieux et des hommes. La veritable heroine de ses chants, c'est la nature, qu'il personnifie comme une puissange creatrice et dominant tout, et pour la liberte de laquelle il combat le prejuge de l'autorite des dieux. L'homme, au contraire, est depourvu de liberte: notre volonte dependdes ideesde l'äme, qui sont determinees fatalement par les impressions que les sens rcQoivent du dehors (2). L'äme qui est un compose dechaleur, d'air, ■ de souftle et d'un quatrieme element plus subtil, qui est le siege de la Sensation, se dissout, quand l'enveloppe corporelle se brise: immortalite est donc une chimere. Que Lucrece tolere et recommande les satisfactions qu'on va chercher chez la Venus Vulgivaga, pour amortir l'aiguillon des convoitises sensuelles ne
(1) De. Fin. 2, 22.
(2) Lucret. 4, 887. srj.
doit pas nous etonner, Ces aberrations trop communes dans ce temps-lä, souillaient d'autres ecoles quo la sienne.
3. — De tous les Romains qui cultiverent la Philosophie, aucun n'exer^a autant d'influence que Marcus Tullius Ciceron, quicependant n'apporta point äl'etude de la Philosophie la prolbndeur et l'aptitude speculative des grands penseurs de la Grece, qui meme etait bien loin de regarder ces recherches comme le but supreme de son existence. Avant dans sa jeunesse entendu Phedre, l'Epicurien, il suivit ä Athenes les lefons de Philon de Larisse et d'Antiochus, appartenant tous deux ä l'Academie. Plus tard, il appela et garda pres de lui le Sto'icien Diodote, et regut l'instruction philosophique de Posidonius de Rhodeset d'Antiochus d'Ascalon. La philosophie n'occupait que ses loisirs; Sans pretendre au titre de penscur original, il voulut donner aux conclusions des systemes grecs une forme plus attrayante, plus intelligible qui les mettrait ä la portee de ses concitoyens. Comme ceux-ci, il se gardait bien de croire que la Religion put conduire ä la moralite et a la vertu ; la philosophie seule pouvait, Selon lui, arrcter la decadence: rien, si ce n'est eile, ne mene ä la vertu (i). Ciceron possedait, au plus haut degre, le talentde s'assimiler les idees d'autrui, pourvu qu'elles n'appartinssent pas aux spheres elevees de la speculation ; lälesouffle luimanquait. Siparson esprit mobile, sa riebe imagination,il developpa les idees qu'il trouva chez les Grecs, sa sagacite fut frequemment en defaut. Que ce fut avec ou sans premeditation, il est certain qu'il ota ä plus d'un philosophe grec le cachet qui le distinguait, et effafa de leurs oeuvres maint trait saillantet caractöristique. Parti d'un eclectismeämoitie
(l)Deoffic. 2, 2. DeFin. 1, 4.
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sceptique, il etait porte vers la Nouvelle-Academie : en morale, il se rapprochait du Portique. Mais aucune theorie ne lui plut exclusivement : dans toutes il y avait, ä ses yeux, un defaut ou une lacune quelconque; aussi se plaisait-il ä exposer sous forme de dialogue le pour et le conlre des differents systemes, sans se prononcer en faveur de Tun ou de l'autre. Car, disait-il, Dil ne peut jamais, meme dans les plus importantes questions, obtenir plus qu'une probabilite; la veritable science est refusee ä l'homme : le vrai est toujours melangede quelque chose defaux; Tun et l'autre se ressemblent si bien, que l'esprit se trouve dans l'impossibilite de formuler un jugement (i). Quand ses contemporains s'asservissaient completement ä l'une ou ä l'autre ecole, lui professait une grande independance: il la poussa jusqu'ä pouvoir dire qu'en philosophie, ilvivait le jour le jour — et exprimait ce qui se presentait äsonesprit avec le caractere de la probabilite (2).
4. — Ciceron donna la preference ä la philosophie de Socrate, parce qu'en mettant de cöte les speculations physiques, eile visait surtout ä une morale pratique. En meme temps il reconnaissait que les dieux et les hommes trouvent le bonheur dans la science et dans la connaissance de la nature (3), La science cependant ne fut jamais pour lui qu'accessoire, qu'un moyen ; le but etait l'activite. Confirme dans sa tendance sceptique par lescontradictions des ecoles philosophiques, ilrenonga k la certitude et crut trouver dans la probabilite, un motif süffisant pour sa conduite pratique.
5. — Mais dans la recherche des grands problemes dont il s'occupait de preference, il ne tarda pas ä sen-
(2) Tiisc. o, 11. Deoffic. !, 2.
(5) Hortens. ap. August, de Trin. \'i, 9.
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tir le vice de cette doctrine de la probabilite, et voulut la completer par la theorie des idees innees. Les germes de la moralite, disait-il, la semence des vertus, les premieres notions du droit, l'idee de la divinite et de rimmortalite sont en nous et se developpent necessaircment dans notre esprit, en deliors de toute experience (i). Notre äme vient de Dieu et par consequent nous savons, et tous les peuples meme les plus sauvages savent avec nous, qu'il y a un Dieu. Quant a sa nature, les hommes professent les opinions les plus contradictoires {'■2), et sur ce point on ne saurait rien dire de certain (3). Si i'on se representeDieu comme « un esprit übre, distinct de tout ce qui est perissable, connaissant et mouvant tout et doue d'une force motrice eternelle(4), » cet esprit est necessairement pour lui quel- (jue chose de materiel, feu, air ou ether, le cinquieme element d'Aristote (5). Ailleurs il parait assez dispose a regarder Dieu comme la sphere supreme de Tunivers, enibrassant et dominant tout le reste (g).
G. — En parlant de l'existence et de la nature de l'Etre Supreme, Ciceron dit indifferemment « Dieu » et «dieux. » Cette derniere expression se trouve meme le plus frequemment sous sa plume, comme cadrant mieux avec les idees generalement regues et le culte officiel. 11 sent la nccessite d'un Dieu supreme et moderateur du monde, mais evite de se prononcer nettement sur les dieux de la foule. Dans son ouvrage sur les Lois, oü il ne parle pas une seule fois d'un Dieu supreme, il recommande de venerer trois series de
(i) Tusc. 3, 1. Fin. 5, 21. Legg. 1, 8. Tusc. 1, 16. (-2)Tusc. 1, 15. Legg. 1,8.
(4) Tusc. 1,27.
(5) Ibid. 1, 26.
(6) De Rep. 6, 17.
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dieux, les heros et demi-dieux, les vertus personnifiees et ceux qu'on a toujours regardes comme des habitants du Ciel (i). Meme dans les dieux du premier rang, il ne voyait que des hommes divinises (2); cela ne l'enipeclie cependant pas 'den justifier le culte et il trouve tout naturel de regarder comme dieux les hommes sortis delavie: « saclie que tu es un dieu, » lui avait dit dans un songe l'immortel Scipion (0). II admettaitune Providence divine, sans pouvoir dire commeni et jusqu'ou eile reglait la marche de l'univers. LeStoicien qui disait que les dieux s'occupent des grandes choses et negligent les details, semble avoir eu l'assentiment de l'orateur-philosophe (4).
7. — Chose remarquable! II ne sut pas faire usage dans sa morale de la connaissance qu'il avait de Dieu. Si dans son livre de Ofjßciis, il parle avant tout des devoirs de Thomme ä l'egardde la Divinite, il glisse tresrapidement sur ce point, sans dire en quoi ces obligations consistent. Nulle part la notion de Dieu n'est mise en rapport avec la morale: nulle part les preceptes moraux ne sont appuyös sur l'autorite, la volonte, le type de la divinite. La boaute, Texcellence de Yhonnele, la laideur et la honte du crime, sont les seuls motifs qu'il assigne. Apres avoir rappele que dans un serment on invoque le temoignage de Dieu, il s'empresse d'ajouter que ce dieu n'est autre que l'äme, qui est ce qu'il y a de plus divin dans l'homme (o). L'idee d'une recompense ou d'un chätiment apres la mort lui ötaitin connue, comme au grand nombre de ses contem-
(1) Legg. 2, 8.
(-2)Tusc. t,13.
(ö) DeRep. f),24.
(o) DeOtric.5, 10.
JTo PAGANISME
porains: il va meme jusqu'ä latraiter dans un discours public, de fable absurde dont, dit-il, tout le monde a soin de se garder (i). « Me croyez-vous doiic assez insense pour ajouter foi ä ces balivernes? » dit avec l'adhesion tacite de Ciceron, un homme devant lequel on avait parle des juges de l'enfer. — Ciceron ne connait sur ce point que l'alternadve de l'aneantissement et de la felicite. Ce qui doit nous eloigner du parjure, ce n'est point la crainte de la coleredes dieux (ils ne s'irritent pas), mais le sentiment de la justice et de la fidelite {"2).
8. — Comme homme d'Etat il croyait le salut de Rome attache aux institutions religieuses et se montre par consequent eminemment conservateur. II est permis de tromper le peuple, et la religion est un excellent moyen pour parvenir ä ce but. Si dans un ouvrage special sur la mantique, il demolit sans piiie le Systeme divinatoire, il revendique en meme temps et avec energiepour les autorites, le droitdes auspices «comme etant eminemment propre ä prevenir ou ä etouffer les emeutes populaires (ö).» En voulant extirper la superstition (4), il proteste que le sage doit maintenir les institutions des ancetres et observer les usages sacres et les ceremonies. Äinsi etait superstition tout ce qui, soit dans la religion ou dans l'exploration de l'avenir, etait etranger, ou peu conforme aux decrets ofticiels. Etait au contraire, respectable tout ce qui s'appuyait sur les coutumes des aieux, sur les lois et l'usage, fussent-ils remplis d'impostures. C'etait lä la politique des hommes d'etat de l'antiquite !
Aucun Romain ne songea ä creer, ä produire
(1) Oiat pro Cluent. c- Cl.
(-2) De uff. i, 2.
i3) Le.j. 5, 12.
(4) De Divin. 2,7-2.
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quelque chose de neuf o\i d'original dans le domaiiie de la Philosophie. Ceux qui s'occupaient d'etudes philosophiques s'affiliaient ä uneecoleexistante — ou procedaient en eclectiques et faisaient des elements pris Qä et \ä un Systeme personncl. — C'est ce qiie fit Quintus Sextius qui vit la republique se changer en empire. L'ecole qu'il fonda i\ laquelle se joignit Sotion, maitre de Senequene put sesoutenir. Elleproposait une morale toute pratique, en partie Stoicienne et en partie Pythagoricienne, et prescrivit, en vue de la metempsycose, l'abstinence de chair et de nourriture animale (i). Le sage est aussi puissant que Zeus, disait Sextius avec les Stoieiens (2).
10. — Si TEpicureisme gagnait des partisans, le succes du Stoicisme etaitcependant plus durable. Mais depuisla proclamation del'Empire, lesecoles philosophiques tombaient l'une apres l'autre, ä Rome, commc dans les provinces. Celles-lä seules pouvaient se maintenir, dont latendance etait avanttout pratique et morale. Du temps de Seneque, les deux academies avaient disparu : l'ecole de Pyrrhon etait muette (0). Ce sieclelä regardait les corps comme les seules realites, ne reconnaissait rien au-delä de lanature et reduisait toutes^ les Sciences ä la seule Physique. La metaphysique devint une image fantastique; car tous les etres incorporels, intelligibles etaient traites d'abstractions de la pensee: la Sensation etaitl'uniquesource de nosconnaissances. Aussi la philosophie, surtoutcelledesStoiciens, etait-elle excessivement simple et accommodante. Les idees de Piaton, « l'intelligence pure d'Aristote, etaient
(l)Sen. ep.o9. Qutest. nat. 7, 32. Sotion :ip. Stob. Senn. U, 10. 84, 6-8.
(2) Senec. ep. 73.
(3) Sen. qua-st, Nut. 7, 52.
mises de cote ; le dogmatisme sensualiste de la physique Sto'icienne, qui avait une reponse palpable ä toute question, souriait aux Romains. Dieu et le monde ne sont separes dans ce Systeme que par une distinetion logique; l'homme qui est comme la couronne, la partie la plus parfaite de la nature, est egal ä Dieu et meme au-dessus de Dieu : la nature divine regoit sa perfection dans Thomme. Cette doctrine ttattait l'orgueil romain ; en meme temps, eile etait, mieux que toute autre theorie liellenique, propre ä etayer le culte ofliciel si eher, si indispensable aux hommes d'Etat et laver du reproche d'inconsequence le philosphe qui, en depit de ses prineipes, voulait y adherer ostensiblement. Le pantheisme materialiste du Portique permettait de venerer dans chaque produit de la nature, ou dans chaque manifestation d'une force physique, la puissance divine qui penetre et meut tout: huit mille dieux ou personnifications de la matiere et de la force physique, avaient aux adorations de la foule le meme droit qu'une ou deux divinites. De plus, les meilleurs desRomains etaienteblouis par l'ideal du Sage que le Sto'icisme opposait brillant et radieux ä ä la depravation generale. Elle leur plut, la doctrine qui promettait a ses adeptes de les rendre invulnerables auxcoupsd'undestin enncmi. L'apathie Sto'icienne, la soumission calme aux arrets du sort, la froide resignation, le mepris de la vie, une disposition constante ä une mortvolontaire,devaientsourire au Romain de ce temps, courbe sous le sceptre de fer d'un usurpateur. 11, — L'ecole Sto'ico-Romaine reduisait cependant le Systeme du Portique a des proportions de plus en plus petites. La metaphysique etait, comme nous l'avons dit, assimilee ä la Physique, et Seneque accuse l'intemperance de l'homme du developpement exorbitant qu'avait pris la philosophie : eile devait etre sim-
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plifiee et reduitc a ce qui pout servil' immediatemeiit pour la conduite (i). Ce phiJosophe famcux, qui etait moins un observateur calme, qu'un rheteur friand d'antitheses et de phrases epigrammatiques, voulait se faire passer pour eclectique; mais au fond II resta infeode au Stoicisme et nc sortit nullcment de ses borues etroites. L'orgueil qui fait le fond de ce Systeme, se dresse sans voile dans les ecrits de Seneque. Le sage, dit-il. vit avec les dieux sur le pied d'une egalite parfaite(:2); il est a proprement parier dieu lui-meme et porte eil sei une partic de la divinite. Nous sommes et les compagnons et les mcmbres de dieu;rhommc juste ne differe de dieu que par la duree de l'existence: si de ce cöte-la, la divinite a sur lui l'avantage, il ne lui cede aucunement sous le rapport de la felicite (ö). Oui, le sage surpasse dieu, qui est sage de sa nature, tandis que l'homme s'est donne la sagesse a lui-meme (i). Qui craindrait donc les dieux? — Aucun de ceux qui ont rintelligence saine (o). — Les dieux ne peuvent ni ne veulent faire du mal ä qui que ce soit ((>) : incapables de faire une injure, ils ne peuvent non plus en recevoir: l'homme ne saurait donc les oüenser (7). La priere est inutile: pourquoi lever les mains au ciel? pourquoi importuner les dieux, quand on peut se donner ä soimeme le bonheur? Au lieu de paraitre en suppliant devant leur tröne, il depend de vous de vous elever jusqu'ä eux (8). L'enchainement du destin roule les evenements dans un ordre invariable, de la meme mall) Ep. 89. lOG.
("2) Ep. 59.
(3) De ProviU. I.
(i) Ep. 53.
(5) Debenef.4,19.
(ß) De ira 2, 27.
(7) Ep. 95.
(8) Ib. 41.
niere que dans le ruisseau du bois, la vague pousse la vague qui la precede: la premiere loi, c'est son immutabilite: expiations, sacrifices, prieres sont donc inutiles, et peuvent tont au plus soulager un esprit malade (1).
12. — Ell parlant, dit Seneque, des bienfaits de la nature, nous avons en vuc la divinite qui est dans le monde et dans toutes les parties du monde. Cette divinitö, nous pouvons la designer sous plusieurs denominations: nous l'appelons Jupiter ou destin; celui-ci n'est autre chose que la chaine des causes, et Dieu est le premier anneau, dont dependent tous les autres anneaux qui forment la chaine, Nous lui donnons aussi le nom de Pere Liber, d'Hercule ou de Mercure: noms varies d'une meme divinite qui exerce sa puissance tantüt d'une maniere et tantöt d'une autre (2).
15. — L'intime contradiction de l'anthropologie sto'icienne se revele surtout dans les ecrits de Seneque. Tout homme porte Dieu dans son coeur ; il est dieu par un Cüte de son etre; la vertu consiste, par consequent, ä suivre les penchants de la nature — chose des plus faciles (ö). Et cependant l'experience prouve que les hommes sont infectes de vices. IIs l'ont ete et le seront toujours ; si les crimes diminueront peut-etre, la perversite meme qui les produit, restera toujours vivace dans les coeurs (4) ; tous nous avons prevarique. D'oü vient cette lamentable universalite du peche? Seneque ne peut assigner d'autre cause qu'une aberration generale. II n'espere pas d'amelioration: le monde croulera, dit-il, et sera reconstruit; mais la race pure, qui
(1) Quaest nat -2,00.
(2) De benef. 4, 7. 8.
(5)Ep. 41.
(4) De benef 1, 10.
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peuplera la nouvelle terre, ne tardera pas ä perdre l'innocence (i). Ce quon n'explique pas, c'est cette aberration generale des dieux, caches sous la formf, humaine. — Au reste, Seneque dit et pouvait dire de helles choses sur la Providciice, puisque la puissance organisatrice de l'univers, Täme du monde ou Dieu est intelligent. Mais eile est limitee par la matierequi ne peutetre entierement domptee, et c'est ä cette immutabilite de la matiere qu'il faut attribuer le peu d'equite que Dieu montre dans la distribution des destinees, en condamnant le juste ci la pauvrete et ä la souffrance {-2).
14. — Bien ditferenl deces Sto'iciens quidu temps de Ciceron, prenaient la defense du Systeme des augures, Seneque lance les traits ac^res d'une impitoyable critique contre le culte d'alors. Dans son livre « contre les superstitions » il rejette les sacrifices : le spectacle de creatures egorgees ne saurait plaire a Dieu (5), le culte des idoles paiennes etait un delire. On transforme, disait-il, les dieux en hommes,en aniniaux, en poissons, et quelquefois en monstres : on appelle etre divin ce qui, rendu a la vie, nous paraitrait repoussant et hideux; les anciens Romains avaient divinise la Peur, la Päleur; se mutiler, se meurtrir en l'honneur des dieux, c'est de la frenesie, de la derniereferocite. Mais en lan^ant le sarcasme contre les mariages des dieux et « la canaille » que la superstition des äges a rassemblee sur l'Olympe, il finit par dire que cette canaille peut etre honoree, mais qu'en l'honorant on ne doit pas oublier que c'est lä une affaire de routine (4). ■
(i) Qusest. iiat. 5, 50.
(2) De Provid. d.
(5)Ap. Lact. 6, 23.
(4) Ap.Aug. Civ. D.G, 10.
182 FAGANISME
lo. — Au reste, il parait que les Slo'iciens de son temps ne Tont guere suivi dans ses attaques virulentes contre la religion de l'Etat et du peuple. Deux de ses contemporains, aussi adeptes du Portique, Cornutus et Musonius suivirent une toute autre direction. Lepremier, dans un ecrit intitule: « De la nature desdieux, » explique par la physique et rallegorie les dieux des Grecs et des Romains. L'autrene voulait reconnaitre a la Philosophie d'autre domaine que la morale pratique, et en faisait une theorie des vertus, une introduction a une conduite convenable. C'est pour cela que lous, les femmes comprises, devaient, seien lui, s'occuper de Philosophie (i) ; car, ajoute-t-il avec une admirable candeur, la philosophie et surtout la mienne guerira la corruption qui ronge la societe humaine et remplit tout penseur de douleur et d'eifroi. Dans les problemes de Dieu et de l'äme humaine, il adherait, sans restriction aucune, h tous les enseignements de son ecole. Ainsi il parle sans arriere pensee de la nourriture que les dieux extraient des brouillards et des exhalaisons des eaux — l'äme humaine qui a tant de ressemblance avec la Divinite, est representee comme une substance formee de vapeurs chaudes et des secretions du sang, sensible aux intluences d'autres corps et pouvant etre souillee par la boueet niouillee parrhumidite(2). Apres tout cela, il aftirme hardimcnt que le Sage meprise l'exil, parce qu'il porte partout l'univers avec soi (3). Chez lui, comme chez tous les autres Sto'iciens, on trouve d'admirables phrasessur la dignite de l'homme et l'imitation de la Divinite; mais imiter Dieu n'est en definitive que suivre les penchants de la nature, pren-
(1) Ap. Stob. Serni. app. p.413; iio.
(2) Ap. Stob. Serni. IT, 45.
(3) T« ttSv, ap. Stob. i0,9.
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dreconsoil de soi-meme, et laisscr faire la substance divine que cliacun porte dans soii coeur. Protee, voilä leparfait symbole dudieu des Sto'iciens, dela substance qui, informe en elle-meme, subit successivement dans le monde toutes les modifications possibles.
ii). — Le celebre moraliste du Portique, Epictete etait disciple de Musonius et connut mieux la vie intime de Tarne que ses devanciers. II exer^a dans le domaine de la morale une intluence qu'aucun philosophe de l'antiquite, Aristotepeut-etre excepte, n'a pu egaler. Le commencement de toute pbilosophie c'est la conscience de notre faiblesse, de notre impuissance: pour devenir bons, nous devons reconnaitre notre corruption (i), La pbilosophie doit avant tout, nous delivrer du prejuge qui croit n'avoir besoin de rien, et du desespoir qui se mefie de ses propres forces. Epictete renvoie donc les hommes a Dieu pour y trouver ce qui leur manque, le secours moral (2). Jamais raorale n'avait fait entendre des accents si forts et si chretiens, Alais — le Dieu vers lequel nous devons nous tourner reside en nous: Dieu nous a donne une partie de son etre (0). Ce demon qui est en nous (4), notre intelligence, notre volonte, emane originairement de Dieu et represente avec sa purete ideale, voilii l'auguste puissance dont nous devons implorer le secours avec confiance.
17. — Toute la doctrine d'Epictete porte la profonde empreinte de regoTsme. Libcrte de convoitises et d'affections, repos inalterable de l'esprit, impassibilite complete, voila le but qu'il faut atteindre ä tout prix. Nous ne nous inquieterons ni de choses
(l)Diss. 2, 11.
(-2) Ib 2, 18.
(3) Ib. 1, U,
(4) Ib. 1, 15
extörieures, ni de parents, ni d'enfants, ni de patrie: insensibles au malheur qui frappe nos freres, nous pourrons simuler la compassion, sans jamais l'eprouver. Le Sage renoncera aussi au mariage.
18. — - A la fin de cette serie de moralistes stoiciens, apparait la noble et belle figure de Marc-Aurele. Mais pressentant, pourainsi dire, la ruine de tout ce qui lui est eher, de l'ecole et du Systeme avec lequel il s'etait, pour ainsi dire, identitie, il revient constamment sur l'inconstanee et le neant des choses humaines, sur le courant rapide qui empörte la vie, les etres et leurs aspirations ä une existence ephemere, ün sentiment de tristesse et de decouragement, couvre d'un voile de deuil ses meditations, et meme chacune de ses reflexions. — « Renoncez ä l'esperance, vous qui franchissez ce seuil, » voiläla funebre inscription du sanctuaire du Portique.
19. — Mais une nouvelle ecole, nee vers la lin du premier siecle, allait absorberle Stoicisme. Melant les doctrines de Piaton, celles de Pythagore a quelques theories d'Aristote et de Zenon, eile devait elle-meme preparer la voie ä la derniere ecole de la philosophie greco-pa'ienne. Le naturalisme Stoicien avec son fatalisme desesperant, les contradictions entre ses theories et ses aspirations moralco ne satisfaisaient plus les esprits. D'un autre cote, apres la critique d'Aristote, il etait devenu impossible de ressusciter le Platonisme dans sa forme primitive et avec ses idees. Cependant la notion d'une substance materielle, eternelle, independante de Dieu et agitee par le mouvement deregle de sa propre äme, continua ä predominer chez les modernes Platoniciens. Une division ne tarda pas ä eclater. Alcinoüs (vers l'an 150 ap. J.-C), soutenait que l'äme de cette matiere etait passive et impuissante et avait ete, de toute eternite, soumise ä la volonte et ä la
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loi clivines(i). PIutarque(2), Atticus (ö), Numenius pret.endaient, au contraire, que cette äme doit etre regardee comme le principe vivant, actif du mal et oppose ä l'activite divine, ajoutant que Sans cela on ne saurait expliquer l'existence du mal. 11s avaient trouve dans Piaton la theorie d'un chaos primitif que Dieu a vaincu et faponne, sans pouvoir detruire ou transformer le mauvais principe qui y residait.
20. — Aristote ayant place l'une vis-ä-vis de l'autre sans les unir, l'intelligence divine et le monde qui renfermait l'äme humaine, l'unite semblait manquer ä l'univers. Le Sto'icisme, au contraire, avait amene cette unite en renfermant toute la nature dans Dieu ou dans l'äme universelle et en laissant ainsi Dieu (feu primordial et intelligent) se repandre dans la nature et se confondre avec eile. Les Platoniciens sentaient le besoin et le desir d'un Dieu vivant, vraiment au-dessus de la nature et en dehors du monde, mais en meme temps intelligent et doue de volonte. Tis voulaient ä la fois rendre la nature plus dependante de Dieu qu'elle ne r^tait dans le Systeme peripateticien, et degager l'äme de la matiere. Ils ne purent echapper ä l'inlluence des idees stoiciennes, et en voulant conserver l'äme universelle des disciples de Zenon sans la confondre avec Dieu, ils chercherentä la rattacher ä un principe, plus haut, ä un Dieu eleve au-dessus de la nature, mais ne parvinrent pas au-delä d'un second principe materiel, qui n'avait pas besoin de Dieu pour exister. Toujours sous l'intluence de la physique stoicienne, ils plagaientaussien Dieu meme les loisdu monde et des Corps, lemouvementeternel. C'est ainsi que Numenius
(1) Alcin Introd. in Plat. dogm. 1-2-14.
(2) Plut. de an. proer. 6, p. 1013.
(5^ Janibl. j-p. Stob. Eci. i, 894.
(vers le milieu du 2'' siecle ap. J.-C), admettait trois hypostases divines: l'Etre supreme ou le bien, pere de la secondehypostase oudu Üieu ordonnateur dumonde etenfin le monde lui-meme. Cependant, il decrivait le repos de la premiere d'entr'elles comme un mouvement communique de toute eternite par la nature (i). Le Demiurge qui fa^'onne l'uaivers deveiiait par lä Täme du monde et se confondait avec la troisieme hypostase: la premiere avait la meme essence que la seconde et en definitive la nature entiere etait de nouveau comme poussee dans l'essence divine !
21. — Chez le Syrien Numenius, on reconnait donc la trace des idees juives, chretiennes ou tout aumoins gnostiques. Le pythagoricien Apollonius, au contraire, qui vivait un peu avant lui, est encore sur le terrain de la pure speculation hellenique. Les lettres qui circulent sous son nom ne sont peut-elre pas de lui, mais expriment en tout cas les idees des Neo-Pythagoriciens (2). Ony pretend que ce personnage a enseigne que naitre et mourir, exister et perir sont des apparences, depourvues de toute realite. Sortir de la substance pour entrer dans la nature, c'est naitre; mourir, c'est sortir de la nature pour rentrer dans la substance. Ce qui se passe alors n'est que l'apparition et la disparition de la matiere, selon qu'elle se condense ou se rarefie, se vide ou s'emplit. Quand la matiere emplit l'Etre, on voit ce qui s'appelle naissance : la mort, ou ce qui porte ce nom a lieu, quand la matiere se retire de l'etre. La substance des clioses ne varie jamais: le mouvementalterneavecle repos et reciproquement.Les parents qui croient donner l'existence ä un enfant sont dans l'illusion: dans l'acte generateur ils ne sont que
(1) Ap. Euseb. Propp. ev. 11, 18.
(2) Apoll. Tyaii. Ep. 58, f. 25. -26.
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des instruments purement passifs. Par la mort oü la forme et noii la nature de l'etre change, Thomme devient Dieu. C'est la metamorphose universelle, qui s'opere en vertu des moditications de la substance unique — theorie placce dejä par Ovide dans la bouche de Pythagore et reproduite maintc fois par les nouveaux disciplcs de ce philosophe (i).
22. — Au-dessus d'ApoIloiiius, dont il tut contemporain, et bien au-dessus des Grecs de ces derniers temps s'eleve Plutarque, ne vers le milieu du 1''' siecle de l'ere chretienne et mort sous le regne d'Adrien dans un äge tres-avance. Devoue avant tout ä la doctrine de Piaton, il etait cependant au fond un eclectique et fit plus d'un emprunt au Sto'icisme qu'il combattait d'ailleurs avec beaucoup de vigueur. Personne ne voua, que nous sachions, un amour aussi sincere au culte national. Pour prevenir la ruine complete des croyances populaires et la chute des dieux, il purifie les idees et les coutumes religieuses et pretend assigner le juste milieu entre la superstition et rincredulite.
23. — Les autorites qu'on doit suivre en fait de religion sont, d'apres Plutarque, les poetes, les anciens l^gislateurs et les pliilosophes. Mais rinlluence des poetes et des legislateurs est tellement bornee qu'endefinitive les philosophes seuls decideront des choses divines. Les Epicuriens et Sto'iciens sontexclus; en general, on suivra Piaton. La philosophie devait expliquer sainement les fetes, les ceremonies religieuses etablies par les lois (2), c'est-ä-dire, appuyer ces doctrines sur les idees prises generalement dans Piaton. Cette Interpretation philosophique etait et devait ne-
(1) Mctam. 15.
(-2, De Isid. 68.
cessairement etre arbitraire et violente, et Plutarque lui-meme nous en fournit plus d'une preuve. Voici la regle qu'il pose: si les pretres et les mythes attribuent aux (lieux quelque chose d'ignoble, il faudra se representer Ares comme la Guerre, Zeus comme le Fatum et Hephestos comme leFeu; si, au contraire, les recits sont favorables, c'est aux dieux reels qu'il faudra songer. L'adultere d'Ares etd'Aphrodite est ä ses yeux une fiction par laquelle Homere a voulu apprendre qu'une musique lascive et les sales propos corrompent les moeurs (i). Entr'autres idees philosophiques de Plutarque, on peut noter celle-ci : les divers peuples ont au fond adore les memes dieux, c'est-ä-dire le Dieu unique et les puissances subalternes qu'il a etablies sur les peuples (2). Isis et Osiris sont ä ses yeux de vraies divinites: quoiqu'etrangeres, elles ont droit aux hommages du Grec.
24. — Plutarque etaitunvrai monotheiste,c'est-ä-dire qu'il admettaitun Dieu supreme, personnel, Zeus, auquel il attribuait toute perfection morale et intellectuelle et dont la felicitö consiste dans Ja science. Ce dieu, trop eleve pour etre en contact avec le monde, conserve cependant l'univers par sa pensee et sa volonte. II y a des etres intermediaires qui, subordonnes au Dieu supreme, s'occupent directement du monde, de l'homme, de la nature, ou appartiennent meme a la nature: ce sont les dieux helleniques. Parmi eux Plutarque compte le solell et la lune, etres animes, dit-il, quetout dieu et tout homme honorent (5). Apollon est le dieu de la nature, en tant qu'il se change en feu; Dionysos est le meme, en tant qu'il se fait vent.
^1) Deaiul. poel. 4.
(2) De Isiil. 67.
(ö) Adv Col. -27. |). VM-i.
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eau, terre, etoile, plante ou animal (i). II justifie le 'Polytheisme en disant que les attributs divins resteraient oisifs et Sans but, si h cote du Dien supreme il n'existait pas d'autres etres divins (2): c'est-ä-dire que la justice et l'amour de Dieu n'auraient pas d'objet, s'il n'y avait pas des divinites subalternes.
25. — Plutarque est dualiste, en tantqu'il admet un principe mauvais, existant de toute eternite en face du dieu parfait (Typhon, Ahriman, Hades, Ares.) Mais chez lui il y a au fond trois principes: dieu, la Hule et l'äme du monde, mauvaise, inintelligente ; meme apres l'organisation delamatiere,celle-ci en domine toujours les parties inferieures, et reste la source toujours feconde du mal et des choses qui se produisent dans le monde contre la volonte de Dieu, ainsi que des passions, des mouvements desordonnes qui agitent l'äme humaine (0) Ce n'est pas que la matiere soit pour Plutarque le siege du mal ; au contraire, par ses plus nobles parties, eile a beaucoup d'affmite avec la nature divine et en a]:);:)elle l'influence oraanisatrice; mais cette äme mauvaise a travaille avec Dieu ä la Formation du monde. Apres cela on pouvait s'attendre ä ce que Plutarque admit deux ämes du monde, l'une bonne, l'autre mauvaise: il ne parle cependant que d'une seule, qui se compose de deux Clements hostiles. L'un est I'intelligence divine qui s'est repandue dans la matiere, le divin principe de vie qui lors de la formation du monde a penetre la matiere et qui est une parcelle detachee de la divinite(4); l'autre est cette äme mauvaise, r^sidant originairement dans la matiere et qui> loin d'ötre enti^rement vaincue par le principe divin du
(1) De Eiap. Dclph. 9.
{i) De orac. def. M, p. 43.
(5) De Isid. Hi-id. De an. proer. (i, 0.
(4) Qucest. Plat.2, J. 2.
bien, place toujours le mal k cote du bien et produit dans l'äme humaine les agitations des passions sensuelles (i). Plutarque combat, par consequent, les ecoles qui posent une matiere primitive saus proprietes; alors, dit-il, l'existence du mal dans le monde serait inexplicable; puisque Dieu n'eüt pas rencontre de resistance et en eüt forme un etre bon et parfait. Pour ne pas paraitre intldele au Platonisme, Plutarque essaie de rattacher a quelques passages de son maitre, cette theorie des deux ämes du monde, l'une devenue bonne, I'autre eternellement mauvaise (2).
26. — Sa theorie cosmique et en particulier ses idees sur la religion nationale qui avait, selon lui, besoin d'etre epurec, le portaient ä attaclier une haute importance ä une espece d'etres intermediaires entre les dleux et les hommes, aux demons ou genies. Ces etres, ämes revetues d'un corps aerien, sont de leur nature changeants, faibles et defectueux et meme soumis ä la mort (0). Parfois on a identifie le demonique avec le divin, et de la une grande confusion (4). Nier Fexistence des demons, c'est detruire toute communication entre les dieux et les hommes, et mettre de cote les natures qui forment ce lien et tont connaitre ä la terre lavolontedcs habitants du ciel (5). Ces genies servent d'intermediaires dans les difierentes especes de divination: spectateurs invisibles, ils assistent aux ceremonies du culte, aux initiations secretes et sont, pour ainsi dire, les serviteurs et les secretaires des dieux. Plusieurs d'entr'eux parcourent la terre pour chätier les forfaits qui s'y commettcnt. La Theodicee
(1) Delsid. -49. De an. proc. 2-i.
ii) De an. proc. 8; 9. De Isitl. 48. ' (ö) De (lef. orac. 12.
(4)DeEiap. Delp. 21.
(5) De (lef. orac. 13.
de Plutarque avait besoin d'etres inferieurs qu'elle put charger de tous les vices attribues ordinairement aux dieux memes. Aussi räme mauvaise du monde agit en eux, mais a des degres diftcrents. Entre les hommes, les dieux et les genies, il n'y a pas de Separation infranchissable: les ämes humaines peuvent devenir des heros et des genies : ceux-ci parviennent quelquefois ä la nature divine, mais en petit nonibre et apres s'etre purifie par de longs actes de vertus. D'autres, entraines par le mal qui les travaille, ont ete precipites dans des Corps mortels, pour y mener une triste et tenebreuse existence (i). C'est ä res derniers que Plutarque attribue la coutume sanglante des sacrifices humains. Les fetes, dit-il, et les sacrifices oü l'on mange des viandes crues, oü l'on se meurtrit, oü retentissent les lamentations et les discours lubriques servent ä conjurer ces mauvais genies {-2).
27. — Les dieux faisaient, d'apres lui, des revelations etontdonne aux hommesla connaissance deschosesdivines. Mais ces revelations qui ordinairement ont trait ä l'avenir, se fönt par Forgane des demons et quelquefois aussi, comme par ex. ä Delphes, par les vapeurs qui s'elevent du sein de la terre. Le caractere du demon qui devait transmettre ces Communications Celestes n'est pas nettement defmi. L'homme pouvait facilement se tromper et prendre un mauvais genie pour un bon: l'authenticite de ces rc^velations restait donc fort problematique aux yeux de Plutarque lui-meme. Chacun peut d'ailleurs honorer les dieux et les demons de sa nation (0). Apres cela, Plutarque avait des ressources infinies pour otcr aux mythes et avec ceremonies ce qu'ils pouvaient avoir de choquant. Dans chaque
(1) De (lef. orac. 10, 12.
(2) Ibid. U (.3) Ibid. 12.
mythe, dans toute ceremonie il trouvait ou une idee religieuse, un rapportphysique, un precepte, une regle de vie, exprimee symboliquement, ou enfinun souvenir de riiistoire des demons — son livre sur Isis, montre surtout avec quelle dexterite il se tire d'embarras, meme par des interpretations tres-foreees. Plutarque n'en est pas moins le dernier des Grecs sincerement religieux et attaches au culte national. Aucun ne mit, apres lui, des connaissances philosophiques aussi etendueset un devouement aussi profonds au Service de la religion hellenique, Lezele religieux et les sentiments conservateurs du Neo-Platonisme, dont Plutarque fut en quelque Sorte le pröcurseur, prirent une toute autre direction.
LITTERATURE: DIODORE, STRARON. — POETES DU SIEGLE d'aUGUSTE, — PLINE, TACITE.
28. — Si la litterature reflete les opinions d'un siede, il est incontestable qu'aux derniers jours de la Republique romaine, et au commencement de l'Empire, les classes elevees de la societe ä Rome et partout oü la langue grecque etait en usage, etaient ou incredules ou hostiles aux dieux du vulgaire. A la fin du i'''" et au commencement du '2° sieele de l'ere chretienne, la Situation se modifia et la religiosite paienne fit un nouvel et dernier eftbrt.
29. — Polybc et Denis jugent la religion de Rome avec un dedain mal deguise, et se placent au point de vue politique, parce que le terrain religieux se derobait sous leurs pieds. Diodore ne ä Agyre en Sicile, contemporain de Cesar et d'Octave, donne dans les six premiers livres de son ouvrage, l'histoire primitive mythique des Grecs et des Asiatiques;mais envainychercherait-on une seule trace de croyance religieuse. Si quel-
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quefüis, il parle comme si la l'oi aux mythes existait encore, il ne fait jamais la moindre allusion ä une intelligence divine, fagonnant le monde, L'origine des choses est expliquce par des causes purement physiques, par le rapport des divers elements qui s'unissent eil vertu de leur pesanteur specifique ou se repoussent d'apresleursqualitesopposees. Les dieux sontdes astres ou deshommes divinises. Dans sa preface il dit un mot de la Providence divine qui a harmonise les astres et les natures des hommes,et a assigne ätous les äges leur mouvement et leur destinee particuliers. Cette providence a, Selon lui, entrelace le cours des corps Celestes et les evenements de la vie humaine, de teile maniere que par rapport aux hommes eile n'a plus d'autre role que d'executer les arrets du Fatum astrologique.
30. — Strabon, qui vivait trente ans apres Diodore, a dans ce qu'il dit des mythes et de l'interet politique qui s'y rattache, une grande affinite avec Polybe et Denis d'Halicarnasse (i). II faut, dit-il, conduire les femmes non par l'intelligence, mais par la crainte des dieux, et celle-ci n'existe point sans les mythes et les merveilleuses legendes. Les fondateurs d'Etats parlerent de la vengeance et des armes des dieux pour epouvanter les simples. II mentionne cependant une fois la Providence « qui a decide de produire des dieux et des hommes, comme les plus nobles creatures (2). » Est-ce Zeus qui se cachait derriere cette Providence? quelle distance y avait-il entre ces deux especes de creatures, entre les dieux et les hommes? Nous ne le deciderons pas.
31. — Dans un poemeastronomique, ecrit vers la fin de l'administration d'Äuguste, Manilius preche un Pantheisme fataliste, tire probablement d'ouvrages
(l)Polyb. 6, 3i. Dinnys. 2, 15 Strab. l,p. l'J. (2) Strab. 17, p. 810.
stoiciens. Pour lui le monde lui-meme estDieu: « l'esprit repandu dans l'univers, » Täme du monde est le dicu qui a choisi l'homme de preförence aux autres creatures, pour y descendreet y acquerir la conscience de son etre (i). Pourrait-on se representer Dieu, sans etre une partie de la divinite? Ainsi rintelligence ne trompe ni n'erre jamais (2); la destinee, la vie de riiomme dependent des astres (3), afin que rien ne puisse se soustraire ä I'empire de rintelligence supreme. Contre la corruption toujours croissante, contre les frayeurs qul nous accablent, les soucis qui nous dövorent, il n'y a, dit-il, d'autre remede, d'autre consolation que de penser « que le destin regle la marche du monde et que chacun doit porter son fardeau, »
52. — Virgile et Ovide, contemporains deManilius, se servent de la theologie et de la mythologie greco-romaine; mais ce n'est evidemment que dans un interet theätral ou pour ne pas trop froisser les erreurs populaires. Plus d'un passage est lä pour le prouver. Au centre de l'univers, dit Virgile, reside une äme qui remplit et meut ce vaste corps. Le ciel, laterre, les mers, la lune, le soleil, les animaux, l'homme en sont penetres. G'est läle feu divin qui donne et entretient la vie universelle. Quand la parcelle de cette vaste äme qui a ete distribuöe ä chacun de nous, ^chappe ä ses liens terrestres, eile descend dans le monde souterrain pour y etre jugee. Un nouveau corps lui est assigne pour quelle l'anime ; et apres avoir dans de iongues migrations, expi^ ses fautes, eile retourne comme l'öther purifie, k sa premiere source (i).
(l)Manil. Astroii. 2, 104—107: seque ipsereqiiirit.
C2)Ib. 2, l!i8— 151.
(3)Ibid. ö. 61.
(4) OEn. 6,727-751.
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öö. — Cet Ether — Dieu est, avec une psycliologie plus ou moins pythagoricienne, la theorie favorite d'Ovide. La formation du monde du sein du chaos, est l'üeuvre de la nature mcme (i). « Le feu ethere, ditil encore, ou l'Ether sacre, la force ignee du ciel a fixe son si^^jour sur les cimes de l'Olympe. L'Ether est ainsi Jupiter qui lance la foudre ; une etincelle de cet etre divin descendit dans le sein de la terre nouvcllement formee et donna l'existence ä riiomme {-2). » Plus loin, Ovide place dans la bouche de Pythagore une doctrine reyue des dieux (0) et qui n'est autre que Teternelle et universelle metamorphose d'Apollonius. Quant aux dieux, il dit franchement: « qu'ils sont tres-utiles et que, par consequent, nous admettrons leur existence (4). » Virgile cependant celebre celui qui a pu connaitre l'origine des choses, et foule aux pieds la crainte et finexorable destin, en meprisant le gouffre devorant de l'Acheron (.';).
54. — Horace imitait dans sa conduite les Epicuriens qu'il ridiculisait dans ses vers.Chez lui les nuances les plus diverses se succedent — se confondent, — et il est iinpossible de trouver une idee oü il se soit arrete. Fidele a sa maxime cherie: jouissons d'unevie qui nous echappe (e), il semble avoir ecarte toute pensee serieuse. Ici il avoue son incredulite, sa negligence dans le culte des dieux (7), et iraite les mänes de chimöres (8) ; lä, au contraire, il semble dispose ä dire
(1) Deuset melior natura. Metam. 1,21.
(2) Metam 1, 26. 27 ; 254, etc.
(3) Met. lö, t5ä-17o" (i) De arte am. 1, ö9T.
(o) Georg. 2, 490.
(G) Carm. 1,9.
(7) Carm. i. 54, 1, (8)Cai"ni. 1,4, IG.
adieu i l'humaine sagesse qui l'a egare et voudrait revenir aux dieux antiques. II avertit les Romains de retablir les temples qui menacent ruine, et voit dans rimpiete la cause des calamites publiques et de l'immoralite(i).
5o. — C'est chez Pline et Tacite qu'il faut chercher les opinions des Romains graves et serieux. Celui-lä declare avec un empressement tout pantheistique, que l'univers est un etre divin — que le soleil qui anime l'univers est la divinite principale de la nature {-2). L'homme faible et borne, a morcele ce tout si complet, et chacun a voulu en adorer ce qui servait ses interets. Admettre des dieux innombrables et diviniser les vertus et les vices des hommes, tient du delire. Neanmoins, le nombre des habitants du ciel depasse celui des humains: chacun en forge ä volonte, en admettant de nouvelles Junons et de nouveaux genies. Les mortels divinisent ce qui leur est utile et l'interet conduil ä l'immortalite ; c'est, continue-t-il, en vertu de l'antique usage de diviniser ceux ä qui on devait de la reconnaissance, que les noms des dieux ont ete forges. L'Etre supreme, (qui n'est pas nettement defini), ne s'occupe guere des choses humaines. II serait fort difiicile de decider s'il vaut mieux de ne pas honorer du tout cette divinite lä,ou de lui rendre, comme on le fait maintenant, un cultehonteux. C'est bien \ä le pantheisme hylozoistique. La foule des dieux, dit Pline, doit son origine ä la deiiication de certaines parties de la nature, ou k l'apotheose decernee ä de simples mortels. Le naturaliste conclut : ce qui doit nous consoler de l'imperfection de la nature humaine, c'est de penser que la divinite n'est pas toute-puissante, parce qu'en
(i) Carni. 5, 6, 1 sq, (2)Plin. H. N.2,6
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definitive eile n'est elle-memeque la force de la nature. Celle-ci est-elle intelligente, dans le sens des Sto'iciens? Voilä ce qu'il ne decide pas.
56. — Tacite le plus grand des historiens de Rome est plus reservö et ne se prononce pas sur la nature de la Divinite. L'idee d'une justice remuneratrice dans le cours des choses humaines (i) est l'objet de ses sarcasmes, et k la fin de sa « Germania» il dit: «les Fenni sont defendus contreles dieux par leur pauvrete et leur barbarie. » Si les dieux ne sont pas directement hostiles ä rhumanite,au moins sont-ils, ä ses yeux, les ennemis des Romains. Le courroux du ciel pese sur Rome, depuis Marius et Sylla (2) et y seme constamment de nouveaux erimes et de nouveaux forfaits (3). II rejetait la Providence qui regle le cours des evenenients; seulement il doutait « si c'est le destin, uns necessite invariable, ou le hasard qui donne l'impulsion aux choses humaines (4). » « Au reste, ajoute-t-il, les hommes ne croient plus que la destinöe de chacun est fixee au moment de la naissance. Rien des choses arrivent autrement que ne l'avaient predit des imposteurs. Ces dementis discreditent un art que les evenements du passe et du present semblaientavoir justifie.» Celui qui a öcrit ces lignes, partage evidemment la croyance fataliste de la multitude.
PAGANISME, ETC. T. HI
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negatiou ou l'alteration de la personnalite libre de la divinite, conduit necessairement h la negation de la personnalite humaine apres la mort. Nous devonsdonc nous attendre ci retrouver, dans les notions des philosophes et des hommes instruits, depuis Sylla jusqu'aux Antonins, les incertitudes, les doutes, la confusion, la contradiction que nous avons remarques dans leurs idees religieuscs. L'ecole Sto'icienne exer^a incontestablement une influence tres-grande sur la disposition des esprits; nous devons donc voir maintenant si les Neo-Sto'iciens qui, dans des questions importantes s'ecarterent si souvent des theories du Portique de Zenon, le firent encore pour ce dogme, ou s'ils resterent fideles aux anciennes doctrines. D'apres l'aneien Portique, la substance des ämes etait comme une secretion du sang, penctrö du feu ethere de l'äme du monde ; elles pouvaient, ä la verite, continuer d'exister quelque temps apres la mort, surtout s'il s'agissait d'hommes sages et vertueux — mais aueune äme ne prolongeait son existence au-delci de la conflagration universelle, oü eile etait absorbee pour rentrer dans le feu primordial. Epictete semble avoir cru que cette absorption avait Heu immediatement apres la mort: ä ses ycux, la mort est pour l'homme un heureux retour, une union fraternelle d'elements amis: ce qui, dans son ensemble etait igne, rentre dans l'elementdu feu et ainsi de suite. Point d'Acheron, de Hades ou de Cocyte (i).
38. — Quelques Stoiciens, au dire de Numenius, enseignaient que l'äme du monde seule est eternelle et que les autres ämes sont absorbees par eile immediatement apres la mort (:2). Seneque, au contraire, admet, au moins pour lui-meme et pour ses semblables, une
(I) üiiict. Üiss. 5, lö, 1.
(-2) Ap. Eiis. Prap. ev. 10,20.
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existence prolongee jusqu'ä la contlagration periodique de l'Univers. « Lorsque la matiere, dit-il, sera en flammes et quc tout ce qiii brille maintenant dans un ordre parfait ne formera qu'un vaste embrasement, nous, esprits bienheureux, qui avons atteint ce qui est eternel, nous serons, si la divinite daigne reparer ces immenses ruines, transformes dans les anciens elements(i).,» Seneque doit cependant avoirvarie ethösite sur cette question. Le dernier jour de la vie presente semble etre pour lui le commencement d'une eternelle vie (2) : il parle frequemment d'une existence plus heureusc, oü l'esprit, debarrasse du fardeau du corps, sera adniis dans la region des morts. Mais le doute revient toujours: il n'admet cela que sur la parole d'hommes illustres qui promettent plus qu'ils ne prouvent (3). Dans d'autres passages, iln'a pour consoler ses amisque la perspective d'un etat d'insensibilite, oü n'ayant plus la conscience d'eux-memes, ils seront ä l'abri de tout desagrement. La mort, dit-il en termes expres, a precede notre existence actuelle : avant de naitre nous n'avons eprouve rien d'affligeant: il en seradememe apres cette vie (4). Ici il se rencontre on ne peut mieux avec l'Epicurien de Ciceron (.5). De pareilles hesitations se revelent encore chez Marc-Aurele : lui aussi ignore si l'absorption de l'äme humaine aura lieu immediatement apres la mort ou seulement lors de la plus prochaine combustion — il inclineverslapremiere opinion. Ce dont il ne doute pas, c'est que l'äme s'evaporera, se fondra un jour dans l'äme du monde qui con-
(1) Consol ad Marc. 2G.
(2)Ep. 102adLiicil.
(3) Cij;jsol. ad Polyb. 28. Consol. ad Marc. 25. Ep 76 ; 63.
(4) Ep. ob- Consol. ad Polyb. 27. ad Marc. 19.
(5) Cic. deFin. 1, la.
tient les germes des choses (i). Chaque partie de mon etre, dit-il, entrera au moment de la dissolution dans la partie correspondante de l'Univers ; celle-ci se transformera, de son cote, dans une autre partie du monde, et ainsi de suite, sans finir jamais.
59. — Ainsi Ciceron seul entreprit ä Rome d'appuyer sur des preuves philosophiques le dogme d'une existence personnelle apres la mort. II le fit en vrai disciple de Piaton ; mais depuis le temps de celui-ci, ce Probleme n'avait point fait un seul pas. Les Peripateticiens Dicearque et Aristoxene avaient tout bonnement nie l'existence des ämes : le Stoicien Panetius abandonna la theorie des conflagrations periodiques, et par consequent aussi l'existence temporaire des ämes au-delä du trepas, et malgre le respect qu'il professait pour Piaton, il regarda la doctrine de rimmortalite comme insoutenable (2). Or, dans ses Tusculanes, Ciceron s'attacha surtout k l'argumentation de Piaton. Quelle qui soit la nature de notrc ämc, c'est un etre qui pense, sent, agit et doit donc avoir une origine Celeste et divine et une duree eternelle. Dieu et l'ärae humaine doivent etre formes de la meme matiere spirituelle: apres la mort, nous serons ou dieux ou admis dans la societö des dieux (5).
40. — Ciceron qui avec l'immortalite crut devoir admettre aussi la preexistence des ämes, se servit ici de la preuve tiree de la spontaneite des mouvements de l'äme (4). Mais, comme il supposait dans cette argumentation que le principe de ce mouvement est dans l'äme meme, il regardait necessairement celle-ci comme etre autonome, existant de toute eternite,
(1) Antonin. Medit: -i, 21 : E/r rav rä» oaSv c-;r£p,t4o:ruöv Äoyov.
(2) Cic. Tusc. 1, 52.
(3)Tllsc. 1,27;31.
(4) Tusc. 1,25.
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subsistant par sa propre energic et ne pouvant par consequent etre sul)stantiellenienl distinct de la Divinit^. II dut donc prendre l'äme pour une emanation de l'Esprit divin (i); s'il ne l'appelle pas dieu, comme Euripide, au moins lui donne-t-il le nom d'etre divin; et dieu etant, comme il le pense, ou feu ou ether, l'esprit de l'homme est de la meme substance (2), C'est avec des accents eloquents qu'il parle de ce jour heureux qu'il attend, et qui lui ouvrira, apres le tourbillon et le bruit de cette terre, la societ^ des dieux et des ämes (5); « si, ajoute-t-il, la croyance k l'immortalite est une illusion, c'est une illusion que je cheris et qua je ne me laisserai jamais arracher ici-bas — si nous ne sommes pas immortels, au moins est-il desirable pour l'homme de s'eteindre ä son heure. » Dans ce dernier passage on voit percer un doute qui devient encore plus visible dans ses Lettres. Ici pour consoler ses amis ou relever son propre courage, il parle d'insensibilite et non d'immortalite (4): si dans la mort il n'y arien de bon, au moins n'y aura-t-il rien de mauvais (5). Lui-meme sentit et dit que ses preuves, tirees invariablement de la nature subtile, aerienne, ignee ou ethcrt^e de l'äme ne depassaient pas la probabilite. Les arguments moraux lui etaient totalement ötrangers. Ni la Providence, ni la justice de Dieu ne lui semblaient exiger l'immortalite de l'äme; la justice encore beaucoup moins que la Providence, parce qu'il rejetait absolument l'idee d'une divinite vengeresse : « Un point admis, dit-il, par tous les Philosophes — par
(l)Tusc.3. 13. Cfr. de Div. 1,49.
(-2) Tusc. 1, 26.
(5) De Senect. 23.
(4) Ad. L. Mescin. Epp. S, 21 ; ad Toran. 6, 21. Cfr. de amicit. c. i, Epp. 6, 2.
(5) De off. 3, 28.
ceux qui veulent que Dieu ne se fatigue lui-meme ni les autres — comme par ceux qui pretendent qu'il agit toujours — c'est qu'il ne s'irrite jamais et ne chätie personne. » Et cependant la theorie de la preexistence des ämes lui fait voir dans l'existence terrestre un etat d'expiation pour les fautes commises dans une vie anterieure. C'est ce qu'il exprime dans son Hortensius et dans l'ecrit compose pour se consoler de la mort de sa fiUeTullia; puis entrant dans les idees grecques, il ajoute : le plus grand bonheur, c'est de ne pas naitre, QU de mourir tres-jeune (i). Dans le meme ecrit, il professe rEvhemerisme: hommes et femmes ont ete, apres leur mort, eleves ä la dignite de dieux: il veut donc y placer sa fille qui le raerite plus que personne et lui dedier un temple (2). Et cependant, dans ces questions, il n'eut jamais que des pressentiments, de vagues aspirations et des doutes.
44 , — La plupart de ses contemporains et les Romains de Tage suivant ne connurent pas meme cette disposition oü se confondaient l'esperance et le doute. En plein senat, Cösar et Caton disaient de concert que tout finit h la mort et qu'au-dela il n'y a plus ni joie ni douleur (5). Dans ses catilinaires, Ciceron ne rapporte la doctrine des recompcnses et des chätiments de l'autre vie que comme une opinion des anciens. Virgile, Ovide, Horace combattaient la pensee desesperante « de l'horrible nuit du monde souterrain et du sommeil, » par lajouissance de l'heure presente, les plaisirs de la table, l'amour du vin et des femmes et la conversation avec de gais amis (4). Ils s'engagent mutuellement a
(1) Lact. 5, 18; 19. Aug. contr. Julien, i, lo. (-2) Lact. 1,J5.
(ö)Sall. Catil o.
(4) .En. 6, Ö90; 401 Hör. Od. I, 4, 15 sq. Od. "2, 5, i". Od. i,[), üS. Od i, 7. 7. • .
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jouir de riieure joyeuse mais fugilive, avant d'etre surpris par « la longue nuit et reternel cxil, » oü riiomnie retombe eii poussiere. «Vivons et aimons, dit Catulle k Leebie, apres l'heure si courte, nous atteiid tous deux le sommeil de reternelle nuit. » L'enfance elle-meme, dit Juvenal, ne croit plus aux Mänes ou au royaume Souterrain (i). « Apres la niort il n'y a rien; la mort elle-meme n'est rien ; tu seras alors la oü tu etais avant de naitre, » est-il dit dans une tragedie qui porte le nom de Seneque. Enfin, Pline declare tout court que Fidee d'une existence apres le trepas, est une chimere de la simplicite enfantine ou de l'insatiable desir de vivre qui tourmente les mortels (2). Pure vanite, dit-il, que de rever l'immortalite de l'äme. Tacite, son contemporain, esperait cependant que les ämes d'elite jouiront d'une autre existence (3).
42. — Ces erreurs, si repandues et si fatales etaient le resultat des idees qu'on se formait alors de la nature de l'äme. En general, les Philosophes ne comprenaient pas la vraie personnalite : enfermes dans le cercle etroit du materialisme, ils voyaient dans l'äme une secretion du sang, du cerveau ou du ca'ur, la confondaient avec la respiration (i), ou en faisaient une substance aerienne ou ignee et quelquefois meme une simple qualite disparaissant quand le corps se dissout, et assez semblable ä l'harmonie d'un Instrument de musique (5). On devait donc ou la laisser perir avec le corps, ou declarer qu'elle etait une parcelle, une emanation de l'äme divine du monde. Dans
[l] Juv.Sat 2, 149.
(5) Agric 46.
(4) Cic. Tiisc. 1,9 !0 11.
(o) Stob Ecl. [iliys hO. Sciie«. ep- S8. Pseiido-Plutarcli. de pl. phil. i, 25.
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cette derniere hypothese, on pouvait avec maint philosophe, celebrer la Celeste origine de Täme, descendue im moment du sein de la divinite dans cette vie terrestre, pour remonter apres la mort ä son premier sejour. Mais avec ces termes pompeux on ne disait rien de plus que ce que les Epicuriens,et Lucrece en particulier, avaient dit de la semence Celeste, dont nous sommes tous issus (i). Ce retour a la patrie n'etait que la rentree et l'absorption de la conscience individuelle, d'unc partie dans le tout, ^ont eile avait ete temporairement detachee. On se representait un grand nombre de bouteilles remplies d'eau et flottant sur l'Ocean : quand^ l'une d'elles vient ü se briscr, son contenu se mele avec les Hots dont il avait ete separe jusqu'alors (2).
43. — Les idees d'aneantissement ou d'existcnce apres la mort, dependent cependant aussi des diverses notions sur l'origine de l'humanite. Ceux qui ne voulaient pas se contenter des mythes de Promethee et de Deucalion avaient choix entre deux theories. L'une, defendue par les Peripateticiens et les disciples de Pythagore,enseignait que ni le monde ni l'humanite n'avaicnt eu de commencement, et que celle-ci existe de toute eternite, par une foule innombrable de generations successives. L'autre admettait un commencement, qui n'etait cependant pas la creation : les hommes sont produits par la terre et, semblables auxautres animaux, ils sortirent en rampant et par couples de la vase feconde d'elle-meme ou fecondee par les rayons du soleil. On pouvait se demander quelle tcrre avait porte ce fruit nouvcau: l'Egypte, l'Arcadie, l'Afrique eleverent tour ä tour des pretentions (5). Ces deux theories
(Ij Luc. 2, 99Ü.
(2) Comp. Gassendi, Animadv. in Diog. Laert, 1. 10, p. 550.
(3) Censarin. de die nat. c, 4. Theodoret. Ther. ap. S.
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aboutissaient a la ruine totale de l'iiKlividualite : dans la premiere,rhistoire del'humanite etaitunvaste cercle de naissances et de deces, se suivant eternellement et en dehorsdetoute personnalite constante : ladeuxieme, forcce d'admettre unc äme formee d'elements corporels tres-subtils, devait encore l'abandonner a la destinee qui empörte tout cequi est sortidu sein de la terre ou de lavase primitive.
44. — Plutarque nous donne la theorie des Grecs des derniers tcmps sur le sort des ämes apres le trepas. L'idee de Taneantissemeiit etait, comme il le dit, insupportable aux Grecs: laisses libres dans leur choix, ils se seraient declares pour une existence desagreable dans le Hades, plutot que d'cmbrasser le neant. Presque tous, hommes ou femmes se seraient, pour y echapper, laisses dechirer par Cerbere, ou condamner au supplice des Dana'ides. Bien peu cependant croyaient encore aux tourments du Hades, etce qu'on en disait etait traite de contes absurdes. Ceux qui les redoutaient recouraient aux initiations et aux purifications, et s'attendaient ensuite ä mener dans le TaiHare une vie de plaisirs (i). Rechereber si des cbätiments ou des recompenses attendent les ämes au sortir du corps, c'est, dit-il, un soin parfaitement inutile. Mais le dogme meme de l'immortalite trouva en Plutarque un apologiste zele: providence divine et immortalite de l'äme sont deuxverites connexes qui restent debout ou tombent ensemble. H est absurde de croire que les amcs soient formees pour fleurir un seul jour dans un corps delicat, et s'e5teindre ensuite ä la premiere occasion. Les mysteres Dionysiaques sont ä ses yeux les plus fermes appuis de cette croyance {-2). Sans doute il traite
(1) Plut. iion posse snav. viv. sec Epic. p. 1!0?. HOo. {•2) Consol. ad uxor. p. 611.
de superstition les apprehensions pour ce qui suit la mort et parle quelque part de l'espoir de rimmortalite comme fonde sur des idees mythiques (i); mais en rejetant les mythes duTartare; en pensant avec d'autres pliilosophes que rien n'est ä craindre apres la mort (2), il maintient et defend energiquement le dogme de rimmortalite en lui-meme et donne, dans le recit de Thespesius, un aperg^u sur l'etat des morts : les ämes des defunts, qui s'elevent dans les airs et arrivent en partie au ciel supreme sont ou lumineuses et diaphanes, ou opaques et souillöes k cause de leurs crimes: d'autres portent des cicatrices. La Psyche de l'homme, dit-il ailleurs, vient de la lune et le Nus du soleil: la Separation de ces deux Clements ne se fait que longtemps apres la mort. La Psuche erre quelque temps entre la lune et la terre, pour y etre chätiee ou purifiee si eile est bonne et s'eleve jusqu'ä la lune oü le Nus se separe d'elle pour rentrer dans sa patrie ou dans le soleil. La Psuche est enterree dans la lune (3).
45. — Par contre, nous voyons Lucien dont les ecrits sont un miroir assez fidele des opinions de son temps, plaider pour les anciennes traditio ns. Les justes entrent aux Champs-Elysees ; les grands criminels deviennent la proie des Furies et sont confines dans un lieu de tourments, oü les vautours les dechirent et le supplice de la roue les brise. Ceux qui ne se signalerent ni par leurs crimes ni par leurs vertus, errent comme des ombres sans corps sur les prairies, et senourrissent des libations et des offrandes qu'on depose sur leur
(J) 'H 77ict To uv^äiei? T^ii die toT'-iToi sA^fij. Noii pos- stuiv . vlv. p.llOi. ' (2) De sera iiuni. viiid. j). o63-i;67. (5) De fac. iiiorb. hm. p. 942-9-4o.
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tombeau. A chaque niort oii mettait cik oi'c uiie obole a la bouche (i).
46. — La litterature grecque de ce temi)s-lä, parle aussi peil que celle de Uome d'une csperance ferme et inebranlable. Dans les epigrammes de l'Anthologie, le inort jTrie ordinairement le passant de jeter des tleurs sur sa tombe, et pleure sa mort prematuree. L'inconstance de tout ce qui est terrestre est souvent rappelee, mais seulement pour qu'on utilise la fugitive existence et lui fasse rendre tout le bonheur, toutes les jouissances possibles. « Soyons gais — buvons — dans le royaiime de Persephone cessent la danse et les amours — bientüt viendra le sommeil sans reveil » — voilä ä peu pres le resume des poesies et des discours (:>). Avec cette opinion dominante s'aecorde la coutume (dejä mentionnee dans le Phedon de Piaton), qui permettait au condamne ä mort de passer dans l'intemperance et la debauche, le dernier jour de sa criminelle existence (5).
47. — Dans plusieurs inscriptions funeraires de Ptome regnait alors le meme esprit. « J'ai mange: j'ai bu; voilü ce qu'il y a de sür : le reste m'a echappe (4) ; toi qui lis ceci, jouis de la vie : apres il n'y a plus ni jeux, ni ris, ni plaisir (5). Amis, je vous le conseille: preparez unecoupe devin et la tete couronneede fleurs, videz-la : le reste devient ä la mort la proie de la terre etdu feu(6). » Un autre aflirme, dans son epitaphe, avoir trouve quo tout dans la mort etait comme il l'avait cru
(1) Luc. ileluct. 7-9.
(2)Asclep. Kpigr. 9, Anthol. i, Üb. Cfr. |». 1 i8. Alex. ap. AUiCii. 11,9.
(ö) Pha'd p. 401-40-2.
(4) .\p. Mui'at. Tlies Iiiscr. p. 1677, n. 2.
(5) Novelle Fiorenliiie, t. xxvii, p. 3ß2.
(6) P'abretti, inscr. aiit. cxplic c 5, 11, 38".
durant la vie : « Passant, arrete, ecoute et apprends : dans le Hades, il n'y a ni barque, ni Caron, ni Eaque, ni Cerbcre: une fois morts, nous sommcs tous parfaitement egaux (i). » Un troisieme dit tout bonnement: j'ai vecu sans croire a autre chose qu'a lavie. Ou bieii: regarde tout comme une chimere. Lecteur, rien'n'est ä nous (2).
48, — Cornelius Fronto, rheteur et senateur, precepteur et ami de 3Iarc-Aurele, est un exeniple saisissant de l'incertitude, de l'irresolution des hommes de ce siecle, quand un malheur venait soudain les frapper ou que la mort d'un etre cheri jetait comme un coup de foudre, une sinistre clarte sur leur existence vide de foi et d'esperance. Avec quelle ardeur, Fronto chcrche-t-il de toutes parts une consolation quelconque! avec quel acharnement il s'attache ä la plus faible lueur de l'esperance! Mais en vain; tout se brise entre ses mains! Sont-ce les dieux qui m'ont frappe? Est-ce le destin qui m'accable, et y a-t-il une justice, une Providence divine? Mourir vaut-il donc mieux que vivre? Une mort prematuröe est-ce le bonheur? Plutot l'admettre que de croire le monde livre au hasard ou aux mains d'une injuste Providence (0)!
DERXIERS PLATONICIEXS. — NEO-PYTHAGORICIEXS
49. — Dans les contrees ou la langue Grecque etait en usage, la philosophie et la litterature montraient, depuis l'efnpire, beaucoup plus de respect pour la religion qu'a Romememe: on peut meme constater, i
(i) Mural, p. 1321. n. 10.
(2) Nov. Fiorent. t, xxnt, p. 08.
(3) Front, roliq. ed Niebuhr. p. 147, sq.
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partir du 1" sieclc de l'ere chretienne, un energique retour aux anciennes croyances.Rien qu'en comparant Polybe, Strabon, Diodore, Denis avec Plutarque, Aristide, Maxime de Tyr et Dion Chrysostume, on sent que l'atmosphere intellectuelle s'est purifiee : quiconque rapproche les ecrits de ces derniers de ceux de Pline, deSeneque, de Tacite eonstatera une grande ditference entre les Grecs et les Romains de ce temps-lä.
50. — L'esprit des Hellenes etait trop elastique pour se trainer toujours dans l'orniere d'Epicure et de Zenon, ou se plier sous le joug du fatalisme quo l'identification de la divinite avec la nature engendrait necessairement. L'idee, la conscience de puissances personnelles, et dominant la nature se reveilla chez les Grecs avec une force nouvelle. Yoila pourquoi la philosopliie de Piaton prösentait tant d'attraits, avec ses tresors de speculations et d'images et son aptitude ä s'assimiler des idees neuves, empruntees meme aux cultes de l'Orient, Bien eloigne de la raideur et de l'immobilite des systemes physico-mecaniques, le Platonisme avait l'avantage d'e presenter au sentiment religieux un Dieu supreme, vraiment spirituel et independant de la matiere.
ol. — Vers la meme epoquc se developpa l'ecole des Neo-Pythagoriciens. En conservant la metempsycose, les abstinences et l'eloignement pour les sacrifices sanglants et la nourriture animale, eile adopta, en y melant quelques idees d'Aristote et de Zenon, la mctaphysique de Piaton, la theorie d'un Dieu ordonnateur du monde, mais identique avec l'univers parce qu'il est l'äme intelligente et reside dans la nature ; eile admit aussi les dieux des cultes populaires comme protecteurs et genies des differentes parties ou forces du monde. L'äme est Immortelle, parce qu'elle est divine et increee ; la vie presente est pour eile un cliätiment,
iine prison, dont la vraie philosophie la delivre. Plus on a la conscience vive de l'existence anterieure, et plus 011 participe ä l'etre divin, avec lequel toute vie humaine a une si grande aftinite. L'homme peut meme par ce souvenir, par la vertu et la sagesse qui en sont les fruits, devenir dieu. Car, au fond, c'est l'esprit unique et divin, qui toujours semblabe a lui-meme s'individualise dans chaque äme humaine.
o2. — Tels sont les traits principauxde la doctrine que Philostrate place dans la beuche du celebre Apollonius, dont il a ecrit la vie. Nous savons encore d'ailleurs qu'ils etaient comme le Symbole de l'ecole qui naquit alors de l'anciennc secte Orphico-Pythagoricienne, pour se developper plus tard. Les Pythagoriciens Nicomaque et 3Ioderatus de Gades, le premier contemporain d'Apollonius, l'autre venu un peu plus tard, posaient comme fondement le Dualisme de Dieu et de la matiere. Les nombres de Pythagore sont identifies avec les idees de Piaton et forment les types, les j)rincipes de toutes choses, preexistant dans Tintelligence divine, la substance eternelle, veritable, mais absolument immaterielle (i). Dans un Fragment qui nous reste de son ouvrage sur les sacritices, Apollonius enseignait qu'on ne pouvait rien oftrir au Dieu supreme. Rien, disait-il, n'est assez pur pour lui etre presente. Bien plus, toutes les productions de la nature, 'es plantes, les animaux, l'air meme sont pleins de miasmes (ä cause du principe anti-divin qui reside dans la matiere). On laissera donc de cöte ces actes exterieurs et purement symboliques, pour honorer Dieu en s'elevant a lui par la pensee, qui est l'acte propre de cequ'il y a de plus noble dans l'etre de l'homme (^). Nul doute
(1) Mcoinac Aritlim !, (>. IModorat. ap. Siiiipiic. Phys. f- oü. (-2) Ap. Eus. I'i'a-'p Ev.4, 15. Ucmonslr. ev 7>, 5.
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cependant qu'Apollonius iie permit d'otiVir aux dieux inferieurs des sacrifices non-sanglants.
o5. — Entre les Platoniciens et les Pythagoriciens de ce temps il y avait plus d'un point de contact. 11s sc rencontraient surtout sur le terrain religieux: les uns et les autres s'etibrcaient de doiiner au paganisme un fondement doctrinal et meme (essai non encore fait ou fait sans succes) de concilier la philosophie avec les cultes existants. Pour cela, ils admettaient un Uieu supreme, separe par une immense distance de toutes les divinites du monde ou subalternes, et residant loin du monde, dans un sejour accessible seulement ä la speculation philosophique. Ici, ils pouvaient faire passer Zeus ou pour ce dieu solitaire, ou pour un dieu subalterne, et dans cette derniere hypothese, il devenait de plus en plus divinite solaire. Les autres dieux de la foule trouvaient une place dans les deux categories d'etres intermediaires, admises par les deux ecoles, savoir: les ämes des astres, les genies de chaque domaine de la nature et les demons. Peu de philosophes faisaient une distinction entre les dieux et les demons: la plupart d'entr'eux les confondirent.
34. — Cetie theorie fut representee par troishommes ä peu prös contemporains, iMaxime de Tyr, Apulee et Gelse (2"^ siecl. ap. J.-C), tous, mais surtout les deux derniers, defenseurs chaleureux du Polytheisme et du Systeme de Piaton. Pour Maxime, le Dieu supreme etait l'artisan du monde, et la matiere la source de tous les maux (i). Celse et Apulee, au contraire, voyaient en lui un etre öleve au-dessus de toute activite, qui n'a rien cree de perissable et dont les ämes humainestirent leur origine (i). Les fils de Dieu, dit Maxime, sont les
(1) Diss. 4, '*.
(2) Apol. de Dco Socr. ö. Geis. ap. Orig. i,'6-2.
dieux inferieurs, non pas seulement au nombre de 50,000, comme pense Hesiode, mais innombrables, et les astres, les demons repaudus dans l'Ether, par consequent en partie visibles et en partie invisibles. Quelques-uns d'entr'eux sont les amis, les convives, les hötes du grand Roi; d'autres les servent, et sont euxmemes servis par des demons d'un ordre tout inferieur (i). Ces dieux subalternes resident entre leciel et la terra ; leur pouvoir, plus borne que celui du Dieu supreme, surpasse celui des hommes. Mediateurs entre Dieu et les hommes, ils se revelent ä ceux-ci, leur donnent le secours de la divinite dont ils ont besoin, guerissent les infirmites et annoncent ce qui est cache. Ils sont attaches a quelques hommes, en qualite de genies tutelaires. La variete, le nombre des demons egalent la Variete, le nombre des hommes (2). Maxime assure avoir 6te honore lui-meme de l'apparition d'Asclepias et d'Hercule, dans ses veilles et non dans un songe. II avaitvu aussi les Dioscures se balangant, comme des genies sauveurs, au-dessus d'un navire menace du naufrage (0). Pour lui l'äme humaine est divine et eternelle; l'existence qu'elle mene dans la prison du corps est comme un songe; eile n'y a ni perception claire, ni vrai Souvenir de son etre. Quand la mort brise ses liens, eile entre dans la societe des dieux et est incorporee dans l'armee Celeste dont Zeus est le chef (4).
55. — Entre ces theories et Celles d'Apulee il y a une legere nuance. Celui-ci distingue aussi les dieux visibles ou astres des dieux invisibles parmi lesquels il compte les douze habitants de l'Olympe, rejetons du Dieu supreme, esprits eternels et bienheureux. Le
(l)Diss. 17, 12.
(2) Diss. U, 8.
(3) Diss. 13, 7.
(i) Diss. 16, ö sq.9.
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grand nombre les honore, niais d'iine maiiiere peu convenable : tous les craignent, mais par ignorance: un petit nombre les nie (i). Les dcmons, immortels comme les dieux, sont soumis aux passions des hommes. Accessibles ä la colere et ä la piete, ils se laissent gagner par les presents. C'est proprem ent ä eux que s'adressent les cultes populaires, qui ne sont si varies que parce que ceux qu'ils honorent sont de nature si diverse. Ainsi les dieux de l'Egypte se complaisent dans les lamentations. — Ceux de la Grece aiment les danses sacrees : ceux des barbares jouissent du bruit des tambours, des flütes et des timbales {-2).
56. — Le Dieu supreme, dit Gelse, est absolument immuable et ne peut, par consequent, descendre jusqu'ä rhomme, sans changer, c'est- ä-dire sans devenir mauvais de bon qu'il est. Mais entre lui et les bommes sont les esprits preposes au monde, les representants de dieu et les moderateurs de tout ce qui est au ciel et sur la terre, Croire ä ces esprits, les honorer d'apres les lois du pays — les invoquer, implorer leur secours, c'est lä un devoir imperieux, puisque nous ne sommes entres dans le monde que dans ce but. Tout ce dont nous jouissons, l'eau, l'air que nous respirons, sont autant de dons de ces esprits preposes ä la nature. En les servant, on sert le dieu supreme: on honore ce qui le touche de bien pres, des Etres qu'il reconnait pour siens. Celebrer le soleil ou Pallas, c'est en memetemps rendre un culte tres-agreable au Dieu souverain. Tous ces etres, Dieux, Demons, Heros ne fönt qu'executer la loi qu'il aposee une fois; il a mis l'ordre et l'harmonie dans le monde qui depuis lors n'a plus besoin d'une Providence, oud'ungouvernement immediat.Lemal est
(l) De Deo Socr. p. 668. 669. Theol. Plat. p 58i. (i) De Deo. Socr. p. 68i. 685.
une suite necessaire de cette ordonnance, qui imprime ä tout une marche toujours egale. Passe, present, avenir se ressemblent totalement: la mesure du mal est toujours la meme dans le monde (i).
57. — C'est ainsi que Platoniciens et Pythagoriciens savaient, malgre les abus qu'ils voyaient dans le paganisme existant, se tirer toujours d'embarras et sympathiser avec les cultes polytheistes. Les divinites siderales etaient generalement reconnues: que les astres sont des etres intelligents, doues d'une volonte et d'unc grande puissance, ne faisait pour personne l'objet d'un doute. Seneque lui-meme demontre que nous devons un culte de reconnaissance au soleil et a la lune, qui nous fönt du bien avec reflexion (2). Apollonius se rendit aux Indes, croyant trouver une plus sublime theorie sur la divinite dans une contree oü les hommes sont si rapproches du foyer du calorique, etpar consequent de la divinite eile-meme (3). Mais en dehors des globes Celestes, on pouvait par une habile Interpretation, adapter encore les dieux populaires i\ la theorie cosmiquede ces philosophes. Ainsi Ton vitdesPlatoniciens, eclaires sans doute par une reflet de la verite, penetrer dans les profondeurs de la Divinite et dire qu'Athene, sortie toute armee de la tete de Jupiter, est cet etre dans lequel le Dieu supreme s'est d'abord revele luimeme. Elle reste, disaient-ils, aupres du Pere, avec lequel eile s'est pour ainsi dire identifiee,etsouftleen lui l'etre qu'elle a re(;u de lui (i); eile seule est avec lui conseillere et compagne ; Zeus l'a engendree en se retirant- en lui-meme (■i). L'Artemis d'Ephese etait la na-
(1) Ap Ürig. ;k1v. Geis. 8, 00 sqq.
(2) De Dcnef. 0, iö,
(5) Philobt. Vit. Ap. 1, öl ; 2, 58; 7, !0.
{i) AvciTTva HS d'JToy,
(5) Arisl Ol'. 1. p. 1-2 sqq. Üiiidoi'!'.
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ture, en tant que nourriciere universelle (i); Hestia etait Ic feil central ou Tarne du monde. Ceux qui distinguaient dans la terre une Psuche et uniN'ws, })renaient celui-ci pour Hestia et Demeter pour Tarne de la terre (2). Qu'est-ce que Plutarque ne fit pas de la deesse de TEgypte et de son Osiris? II s'en servit pour combler plusieurs lacunes dans sa theorie, auxquelles aucune divinite heli^nique ne voulait s'adapter. Isis est ä ses yeux la mediatrice entre le dieu supreme (Osiris) et les choses terrestres et perissables: la partie fcmelle et generatrice de la nature, et portant en elle-meme Tamour du premier des etres qui s'identifie avec le bien (ö). Apulee laisse toutes les deesses s'absorber dans Isis : eile est la nature, la mere de toutes choses, la reine des elements, le commencement du temps, la plus elevee entre les dieux, reine desämes separeesducorps, du ciel, de la mer et des enfers, la mere auguste des Phrygiens, la Pallas d'Athenes, TUranie de Chypre, TArtemisdelaCrete, enfinPersephone, Demeter, Junon, Hecate, Bellone, Rhamnusia (4). Mais plus que personne Maxime se montre leste ici: on n'a, dit-il, qu'ä changer les denominations, pour se convaincre que les ])liilosophes parlent des dieux comme les poetes: « appelez Zeus la supreme Intel ligence qui cree et gouverne toutes choses: que Pallas soit la prudence dans la vie et dans la conduite: remplacez Apollon par le soleil, et sous le nom de Poseidon representez-vous la force motrice et conservatrice qui se fait sentir sur terre et sur mer » (5). S'attacher apres cela, au culte de TEtat et du peuple, n'etait plus qu'une derision.
(1) Nicomach Aiitli. p 2i
(2) Plat. Enn. 4, 4. p. 779 Ed. OxoD. (5) be Isid 53.
(4) Metan. 11, 1. 2il.
lö) Diss. 10, 8.
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58. — Nous l'avons dejä dit: les erreurs de la Philosophie antique sur la liberte humaine, se liaient etroifement aux notions incompletes qu'elle avait sur l'essence du mal et des rapports de celui-ci avec la divinite. Les penseurs d'alors ne connaissaient pas la nature, la personnalite de dieu ou de Tliomme. Quelques-uns d'entr'eux regardaient le mal comme un vice, une infirmite de rintelligence, le confondaient avec l'ignorance et prönaientpar consequent, la philosophie comme leremede souverain et unique.D'autres,ne distinguant pas le mal physique du mal moral, pla^aient le siege de celui-ci dans la matiere et dans l'opposition oü eile se trouve vis-a-vis de l'element spirituel. Aucun n'avait, ne pouvait avoir une idee nette du peche ; aucun ne comprenait le rapport d'une mauvaise action volontairement commise avec la justice et la saintete de Dieu. En outre les Stoiciens avaient embrouille cette question si importante, en soutenant que dans l'ordonnance du monde, le mal est necessaire et inevitable, comme l'ombre et la lumiere — que tous les peches sont cgalement graves. Ils elevaient l'homme äudessus de toute responsabilite et le representaient comme un instrument passif de l'inevitable destin: Marc-Aurele lui-meme, cette äme si noble, trouvait dans cette theorie une excuse pour le plus grand criminel. II est certaines dispositions qui entrainent fatalement au mal : vouloir rendre cet homme responsable de ses actions, ce serait punir celui dont l'haleine est fetide, ou forcer le figuier de porter autre chose que des figues (i). Les hommes criminels ne peuvent agir autrement qu'ils n'agissent; exiger l'impossible, c'est folie pure.
Cette theorie du mal fut vivement attaquee par
(l)Medit. y,l; iO, 50;8, 1-i; 5, 28.
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les Platoniciens et surtout par Plutarque. Le mal n'est pas dans lacreation un episode agreable ä la divinite: il remplit toutes les choses, l'existence humaine tout entiere, qui souillee depuis le premier instant jusqu'au dernier est pleine d'erreurs et d'actions repreliensibles (i). Personne, dit-il plus loin, n'est dispose ä la vertu: au contraire, nous sommes empörtes par un malheureux delire. Cette notion si austere du mal, de son universalite et des profondes racines qu'il a jetees dans la natura de l'homme, est le signe caracteristique de cet äge. Seneque dit en plus d'un endroit, que tout homme peche, a peche et pechera jusqu'a la derniere vieillesse (2). Galien, qui fut medecin et en meme temps philosophe tres-sagace, va encore plus loin et reconnait que l'enfance est portee au mal — que le bien ne prevaut dans leur coeur que lorsque Täme intelligente — Galien divisait avec Piaton l'äme en trois parties — prend le dessus sur les deux autres elements (0). 60. — La Solution du probleme du mal n'en devint que plus difticile. Tous ne s'accommodaient pas de la reponse de Gelse ou de Plutarque, ne croyaient pas avec le premier que le mal tire son origine de la matiere existant de toute eternite — n'admettaient pas avec le second, une äme du monde eternellement mauvaise et dans l'äme humaine un (Clement inintelligent et essentiellement mauvais. Alexandre, disait Maxime de Tyr, aurait du consulter l'oracle d'Ammon sur cette question si importante pour l'humanite, au lieu de s'enquerir des sources du Nil. Le Philosophe begaie ensuite une explication, qui aboutit ä placer, comme
(1) Adv. Stoic. 14.
(2)DeClem. 1,6.
(3) Comp. Daremberg : Fragm. du corameut. de Galien sur le Tim^e. Pariü, 18il.p. 18, 19.
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les autres, le siege et la source du mal dans la matiere (i).
o. — DUREE ET INFLUENCE DES ECOLES PHILOSOPHIQUES. — EXTINCTION.
61. — La force creatrice, la fecondite de la Philosophie Grecque etaient depuis longtemps epuisees, que le nom de Philosophe etait encore honorable. Les adeptes de l'une ou de l'autre des ecoles existantes, avaient devant eux le riche heritage d'idees et d'honneurs que leur avait legue Tage d'or des penseurs grecs. ün reflet des grands noms de Pythagore, de Socrate, de Piaton, d'Aristoteretombait sur leursdisciples, quel- (juepeuqu'ils s'entendissentä gerer le patrimoineintellectuel qui leur etait echu. Faire partie du troupeau d'Epicure, ne donnait, ä la verite, ni gloire ni credit: le seul merite que cette ecole put revendiquer c'est la bonne entente qui y regnait et son invariable fidelite aux preceptes du maitre. Sto'iciens, Platoniciens, Peripateticiens jouissaient de plus de consideration. Ceux-ci avaient cependant le moins de credit et s'eteignirent apres s'etre longtemps bornes ä commenter les ecrits d'Aristote. La plupart des cyniques etaient, dans la litterature comme dans la societe, meprisös ä cause d'une imprudence et d'impiete hautement affichees: grossiers, süperbes, cachant des vices honteux sous le manteau philosophique, ils couraient avidement k la table des riches, tour ä tour vils adulateurs et critiques acerbes. Ce sont eux, dit Lucien, qui ont discredite la philosophie aux yeux de la foule. Au temps de Neron, ils avaient cependant dans le celebre
(J) Diss 41, p. -WT sq.
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Demetrius le modele d'un vrai Philosophe. Les Platoiiicicns joiiissaient d'un plus grand credit, auquol la diffusion des ecrits de Plalon n'etait pas etrangere: pour ce qui regarde la profondeur et relevation des pensees, ils etaient bien au-dessous de leur maitre que parfois ils ne comprenaient plus. Les Sto'iciens surent capter l'estime et la bienveillance par le rigorisme de leurs principes moraux, qui cependant se reduisait bien souvent a une intolerable presomption, a une vaine Aretologie. Aucun d'eux ne parvint ä retracer dans sa vie l'ideal du sage de leur ecole. Marc- Aurele fut le dernier Stoicien, tandis que les Pythagoriciens formaient une secte intluente et destinee ä grand ir.
62. — Dans toutes les parties de l'empire le clerge etaitmuet: les pretres, depourvus de traditions, de doctrines ne s'occupaient que de ceremonies exterieures et les Philosophcs exercaient sur le peuple une puissante influence. Seuls ils possedaient un corps de doctrine; seuls ils pouvaient, en quittant la sphere de l'ideal, se meler aux agitations dela vie pratique et sociale par leurs conseils, leurs avis, leurs interpretations. Si un pretre, s'autorisant de sa dignite, se füt avise de faire rien de semblable, il eüt succombe sous le ridicule, tellement la notion de docteur, de guide etait-elle differente de celle de pontife. Toute cette sphere, si importante dans la vie des peuples civilis^s etait donc abandonnee aux Philosophes. Ceux qu'un malheur, la mort d'un etre cheri venaient de frapper, appelaient, dit-on, aupres d'eux les consolations d'un sage (i).
63. — Ces conjonctures ötaient extremement favorables au credit des philosophes, et cependant on le
(1) !)io. Chrys. Or. 27, p. 259 Cf. I'lut desiiperst.T,
voit constamment baisser a partir du 1" si^^cle de l'ere chretienne. Un grand nombre d'eux portait la barbe, lemanteau, le bäton caracteristiques ; mais il n'en fut que plus choquant de voir parmi eux des homnies sans valeur et meme des coquins. Depuis que Marc-Aurele leur avait accorde des subsides, on crut remarquer que plusieurs ne faisaient pour meriter la pension que cultiver leur barbe avec un soin extreme (i). Sans traditions, commesansmöthode, ils prenaient presqu'au hasard dans les ecrits de leurs illustres maitres, une these isolee ou paradoxale — et palliaient de l'exemple de ces grands hommes une temerite, un orgueil insupportables. A partir du 2'' et jusque dans le S*" siecle de l'ere chretienne, on entend un cri de reprobation universelle contre les exces des philosophes. Le tableau que Lucien nous trace de leur hypoerisie, de leur vanite, de leur avarice, de leur immoralite n'est efface que par le portrait qu'Aristide nous fait de ces hommes. Leur cupidite, dit-il, est insatiable; prendre ce qui appartient ä autrui, c'est communaute des biens : leur Jalousie s'appelle Philosophie, comme leur avidite est devenu mepris de l'or. Pleins de süperbes dedains k l'egard du grand nombre, ils rampent devant les riches, devant les boulangers et les cuisiniers des riches. Le secret de leur force git dans l'impudence et dans la cahomnie (2). Quintilien n'est pasmoins severe: a denos jours, dit-il, lesvices les pluscriants se cachent sous le nom des anciens Philosophes: on volle des moeurs affreuses et une conduite ditferente de cclle des autres hommes (0). »
Mais ce qui, plus encore que ces degoütantes
(1) Tatian. Apol. 32.
(2) Opp. ed. Jebb. n, 307-Ö14.
(3) Instit. Orat. i, proa-m. 15-
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momeries, ruina le credit et l'influence des ecoles philosophes, cc furent les lüttes intestines de ces sectes, les armes dont elles y faisaient usage, et les moyens honteux auxquels ils recouraient pour gagner et garder les adeptes. Les ecoles defendant et attaquant, soutenantet reformant tour ätour le culte populaireavaient revetu le caractere de partis religieux, hostiles les uns aux autres. — Leurs lüttes etaient empreintes de cette amertume qui distingue les discordes religieuses et etalerent aux yeux des spectateurs le spectacle d'insolubles contradictions et d'une division profonde sur les questions les plus vitales. Le siecle, loin d'etre sceptique, etait au contraire tres-avide de notions religieuses et philosophiques, et sentait le besoin de la foi et d'une autorite respectable. Mais les chefs et les disciples des differentes ecoles philosophiques tromperent la confiance de milliers d'intelligences, et furent evidemment les esclaves d'une autorite arbitraire ou plutüt completement nulle, incapables, et en meme temps tres-eloignes d'un examen consciencieux, « Dejä, avant d'etre en etat de discerner le bon du mauvais, dit Cicerpn, ils ont perdu leur individualite et vendu leur independance: encore ä demi enfants, desireux de complaire a un ami ou seduits par le premier docteur venu, ils jugent des choses qu'ils ne comprennent pas, et restent, comme le vaisseau echoue sur un banc de sable, enfonces dans le Systeme vers lequel le vent les a pousses d'abord — a peine ont-ils entendu quelque chose que se fondant sur l'autorite d'un seul individu; ils se mettent k formuler leur jugement (i).
60, — Dans son Hermotime, Lucien decrit d'une maniere saisissante, l'embarras de celui qui voulait se decider pour l'une ou l'autre des ecoles de ce temps-lä,
(I) Acad. quaest. 2, 5.
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ainsi que les motifs qui guidaicnt ordinairement ce choix. Hermotime expose ä son ami Lycinus les raisons qui lui ont faitchoisir de preference ä toute autre, la secte Stoicienne. II s'est d'abord, dit-il , laisse guider par le nombre des adherents, mais avoue en meine temps ne pas !?avoir au juste, si le Stoücisme comptait plus d'adherents que tout autre Systeme. II uvait, continue-t-il, entendu dire que les Epicuriens ne vivaient que pour la volupte — que les Peripateticiens aimaient beaucoup l'argent — que les Platoniciens etaieiit bouffis d'orgueil — que les Sto'iciens, au contraire, brillaient par la patience et la sagesse et possedaient seuls la veritable perfection. Tout cela, il ne l'a cependant appris que d'hommes ignorants ou grossiers. Enfm le dernier des motifs qui ont determinc son choix, c'est qu il avait remarque lui-meme que les Sto'iciens ont une conduite, une toilette decente et une tete parfaitement rasee. Sur ce, Lycinus lui fait sentir comment ces raisons sont futiles et compare la Philosophie ä une ville, oü le voyageur veut parvenir. Les chemins se croisent en tous sens: une foule de guides s'oflfrent et chacun assure, en meprisant ses semblables, connaitreseul le vrai chemin. La conclusion du debat est celle-ci : pour examiner convenablement los diverses ecoles, il faudrait, outre la penetration, la patience et l'impartialite, avoir encore la longevite du phenix — il est possible que toutes les sectes soient dans l'erreur et que la verite doive encore etre decouverte — avant de se fier a tel ou ä toi guido, il faut qu'un autre röponde de son aptitude et pour celui-ci encore on cherche aussi une garantie suftlsante.
66. — Les Sto'iciens furent donc jusqu'au 2« siede, la secte la plus consideree et la plus populaire. Elle prenait — äquelques exceptions pres — leculte existant sous sa protection et n'essaya point d'y introduire des
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changements radicaux.C'etait une pratiquedontlesmotifs ne pouvaient echapper ä un oeil attentif, et qui au fond n'etaient ni plus honorables ni plus convaincants que le raisonncment du Sto'icien Timocles chez Lucien: « S'il y a des autels, il y a necessairement des dieux:orilya des autels; donc il y a des dieux (i). » Aucune ecole ne pouvait repondre, quand on lui demandait: qu'est-ce donc que Dieu? — Zenon et la plupart de ses adeptes disaient que c'etait l'Ether ou le feu subtil, qui penetreTUnivers; Cleanthe affirmaitque le soleil est le dieu qui domine et gouverne le monde. «En presence de ces disputes des savants, dit Ciceron, nous ne sommes pas a meme de connaitre notre maitre: nous ne savons si nous sommes sujetsdu soleil ou de l'Ether {!2). » Combien n'y en a-t-il, qui apres avoir jete un coup d'oeil dans la doctrine esoterique des Stoüciens diront avec Plutarque que c'est repandre une doctrine impie et epouvantable que de reduire, avec le Portique, les dieux ä n'etre plus que des personnifications de choses materielles, ou de donner, comme Cleanthe, le nom de Persephone « au souffle qui court et meurt entre les fruits des champs (ö). »
67. — Ainsi moururent de mort naturelle toutes les ecoles, au moment oü le Paganisme etait dans toute sa vigueur et jouissait encore, au moins exterieurement, de la consideration generale. L'historien Dion Cassius loue, ä la verite, Marc-Aurele d'avoir donne, en subsidiant les professeurs de philosophie, des maitres non-seulement ä Athenes, mais k l'univers entier (4). Les villes importantes eurent, au moins depuis Antonin, des docteurs de philosophie, largement payes par
(1) Luc. Jup.trng ol.
(-2) Academ. 2, 41.
(ö) Plut. de Isid. 66.
(i) Dio Cass. 71,51.
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le Fisc. Caracalla et Severe exempterent de tout impot les philosophes de Rome, avec ou sans appointements. Les encouragenients ne manquaient donc pas. Longin assure que dans sa jeunesse (vers l'an 230 ap. .I.-C.) il avait connii beaucoup de philosophes, trois Peripat^ticiens , quatre Stoiciens et plusieurs Platoniciens qui s'etaient signales ä Rome, ä Athenes et a Alexandrie soit par leurs ecrits, soit par leurs le^ons. II ne iait pas mention d'Epicuriens, que sans doute il möprisait trop pour les decorer du nom de philosophes. Mais tous ces docteurs ne savaient, comme Longin en fait lui-meme la remarque, que commenter les Oeuvres de leurs prödecesseurs. Peu d'annöes apres, la decadence etait si visible, que Longin ajoute: « Mais maintenant (v. 270 ap. J.-C), il y a dans cette carriere une penurie incroyable (i). »
68. — Les chaires etaient vermoulues : maitres et eleves s'evanouirent successivement: la jeunesse, avide de s'instruire, alla se grouper autour des rheteurs qui remplacaient les idees par des mots, et cachaient sous les tleurs d'une elegante phraseologie le manque de solides connaissances. Sur les ruines de toutes les sectes philosophiquesde l'antiquite, on vit uneseule ecole debout, pour recueillir l'heritage des penseurs grecs. C'etait Celle d'Ammonius Saccas etdePlotin; fondee au ö'" siecle, eile alliait aux theories de Piaton des prescriptions Pythagoriciennes et tenta de reunir la Philosophie et la Religion, au moyen de l'Extase et d'une forme nouvelle dcnnee au Polytheisme rajeuni.
(1) Aimd. Porph. vit. Plut. c. 20.
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II. — RELIGION
1. — IDEE D LNE UELICION NATIONALE. — TOLERANCE ET INTOLERANCE RELIGI ELSES.
69. — Depuis que la religion de Piome s'etait ajustee ä celle de la Grece et que de part et d'autre on admettait naivement l'identite des dieux des deux empires, les Piomains crurent voir dans les divinites des peuples qu'ils subjugaient une grande atiinite avec les leurs. Les noms pouvaient dilferer; ici comme la, le fond et les formes etaient les memes. Ne connaissant ces divinites de rOrient, de la Syrie, de l'Asie-Mineure, de l'Egypte qLie par l'intermediaire des Grecs et sous les noms helleniques, ils y virent une preuve nouvelle de leur opinion et quand ils vinrent en contact avec les dieux etrangers, ils etaient bien resolus d'y voir des formes connues. En mettant le pied sur le sol de la Gaule, Cesar crut pouvoir assurer « que les Gaulois avaient sur les dieux ä peu pres les memes idees que les autres peuples, » II ignora ou affecta d'ignorer cc que les divinites Gauloises avaient de particulier : ä ses yeux elles etaient et devaient etre Mercure, Jupiter, Mars. Tacite et ses devanciers en agirent dememe avec les dieux de la Germanie, de l'Espagne et de Tlllyrie, qui en taut que divinites de la nature, avaient certes quelques traits communs. Quand, dans la theologie Greco-Romainemanquait une divinite analogueauDieu etranger, on se hätaitde faire de celui-ci un genielocal. Les indigenes de leur cote voyaientd'assezbona'il leurs dieux vaineus s'identifier avec les dieux desvainqueurs, II s'eleva donc dans les provinces des temples oü les
divinites des Romains et des barbares, qui originairement ne representaient certes pas les memes idees, echangeaient entr'eux leurs noms et leurs attributs. On vit dans la Gaule Jupiter honore avec Hesus, Mercure avec Teutates, Mars avec Camul, Ogmius avec Hcrcule, Belen avec ApoUon.
70. — Alors surgit chcz les hommes d'Etat de Rome l'idee d'une religion universelle et nationale, qui malgre lavariete des noms et des formes du culte, honorerait partout les memes dieux. Les theories Stoiciennes, dont les hommes d'Etat subissaicnt generalement l'influence, favorisaient ce projet. Les Romains y apprirent qua les dieux de toutes les nations signifiaient la meme chose — que Ton pouvait iniaginer et honorer autant de dieux, qu'il y a dans la nature de manifestations de la force divine et unique — que tout dieu ou tout nom de dieu designe seulement une incorporadon du dieu identique avec la matiere elementaire — que, par consäquent, il est indiiferent d'admetfre a cöte du Dieu unique ou de TEther partout present comme äme dumonde, dix centou avecHesiodet'rentemille dieux — qu'on peut rendre un culte aux productions les plus bizarres de Timaginalion.
71. — Les Platoniciens trouverent de leur cote un point de vue qui permettait de considerer les divers systemes polytheistes, comme se rapprochant beaucoup les uns des autres, comme des formes diiferentcs d'une seule idee fondamentale. « Quelle que puisse etre, dit Maxime de Tyr, ladivergencc des opinions en matiere de religion, tous admettentet proclament unanimement qu'il y a un dieu unique, Roi et Pere de tous les autres — le Grec et le barbare disent de concert que ces dieux nombreux sont ses fils et partagent son empire (i). » Mais cette theoriereposaitevidemment
(1) Diss. 17,.), ed. Davis.
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sur une appreciation tres-superficiellc et n'etait applicable a aucunc des religions alors existanles. — Elle n'en convenait que mieux ä la politique de Rome.
7:2. — Le culte d'Auguste et des Cesars divinises etait dejä un lien qui rattachait les provinces a la grande maitrcssc des nations. Ilome clle-meme etait comme un raicrocosme, oü tous les peuples et tous les cultes se donnaient fraternellement la main, dans une soumission volontaire ou forcee aux arrets d'un Empereur qui etait en meme temps Grand-Pontife. Les pretres Egyptiens, si fortement organises, si isoles plierent sous le joug. Les dominateurs romains pouvaient donr esperer de consommer la fusion religieuse, apres avoir deja obtenu l'unitö administrative et introduit l'usage exclusif de la languelatine. II yeut cependantdes cultes qui opposerent une energique resistance ; par exemple, ceux quisetrouvaient sous la direction d'un clerge fortement organise, ayant des traditions a conserver et maintenant la distinction religieuse des choses mondes et immondes, ou ceux qui ne connaissant, n'adorant qu'un seul dieu, repoussaient comme impie et absurde tout ce qui pretendait recevoir les hommages des mortels.
73. — C'est sur cela que l'empire reglait ses rapports avec les cultes non-romains et les religions etrangeres. En general, on montrait une grande tolerance ou plutot une froide indifference a l'egard des doctrines, des opinions qui se faisaient jour sur le terrain religieux. Sto'iciens et Epicuriens, disciples de Piaton et de Pylhagore — tous purent enseigner et se propager tout ä leur aise. On etait libre d'attaquer energiquement le culte officiel, et si Ton vit les philosophes persc'cutes sous Domilien, ce n'etait pas a cause de leurs theories religieuses. Mais cette tolerance, cette indifference avait ses limites, quand une doctrine agissait sur la vie pra-
tique, defendait d'honorer les dieux officlels et leur opposait une divinite rivale. Rome proscrivait encore le dieu etranger, hostile ä ses dieux, ou ne pouvant s'y ramener parla theorie des aftinites, ou enfin ne voulant s'incliner devant la majeste de Jupiter Capitolin. Le Systeme religieux des peuples vaincus fut donc, en general, ä l'abri de toute atteinte: il etait loisible ä chacun d'honorer, dans quelque partie de l'empire que ce füt, les dieux de sa patrie : les etrangers pouvaient importer k Rome leurs divinites, leur elever des sanctuaires, des autels, et tenir des reunions religieuses. Les Romains qui protegeaient en Egypte le culte d'Isis, le proscrivaient ä Rome comme trop bizarre et dedaigneux;ce ne fut que longtemps apres que les gouvernants durent ceder au ponchant irresistible qui y entrainait le peuple. On le relegua ä la verite hors du Pomoerium, de la banlieue; mais il rapprocha insensiblement de la ville, se giissa dans les quartiers isoles et le mystere augmenta la contagion et l'attrait. Un culte peu sympathique etait parfois persecute avec une barbarie effrayante: temoin le senatus-consulte qui sous Tibere, condamna quatre mille atfranchis, infectes de la superstition egyptienne et judaique, ä combattre les brigands de la Sardaigne, si dans un temps donne, ils n'avaient pas renonce ä ces cultes profanes. Eu egard au climat meurtrier, ce decret etait un arret de mort pour la moitie de ces infortunes. Apres avoir employe la douceur et la severite, Cesar et le senat furent enfin forces d'accorder droit de bourgeoisie au culte de r Egypte.
74. — La religion de la Gaule avait refusö de se fusionner avec celle de Rome, tant que le Druidisme exista avec sa force organisatrice et sa doctrine traditionnelle. Les Romains travaillerent donc de toutes leurs forces k extirper le Druidisme, non pas precise-
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ment dans le but assuröment louablo d'abolir les sacrifices humains, (ce but ils l'avaient atteint par exemple en Afrique, saus attaquer la religion en clle-meme); mais on en voulait specialoment aux Druides et le culte, dont ils etaient les miiiistres, devait disparaitre dans toute l'etendue de l'empire. On punit de mort ceux qui en acconiplissaient les ceremonies meme non sanglantes. Un Chevalier gaulois, accuse de porter sur soi un oeuf de -serpent, fut livre au dernier supplice: TempereurClaude, ditSuetone,extirpa le Druidisme(i); au moins il Tavait tente. En persecutant le culte national, on iniposa aux indigenes le culte du dieu-empereur. Les Gaulois firent mine de l'accepter et soixantc peuplades Gauloises se cotiserent pour elever dans les murs de Lyon un temple ä Auguste. Les Bretons ne furent pas aussi traitables. Le temple du divin Claude ä Camulodunum etait, selon Taciie (5), une citadelle religieuse pour tenir les peuples de la Bretagne en respect. Les pretres qui le desservaient se livraient, sous mille pretextes religieux, au plus affreux brigandage. Une revolte eclata et produisit une guerre sanglante. Au reste, ce fut plus d'une fois la cupidite qui fit persecuter les dieux des pays conquis.Tel parait, au moins, avoirete le motif de la destruction du sanctuaire si riebe et desservi par tant d'Hierodules, que le dieu Men-Arkeos avait ä Antioche en Pisidie (ö).
7S. — Ni la Grece ni Rome ne connaissaient donc pas la tolerance religieuse. Antiochus Epipbane, roi de Syrie souleva une veritable persecution contre les Juifs et eut recours ä tous les moyens, aux plus cruels supplices pour leur faire abandonner dieu et sa loi et adorer les divinites helleniques. Le Roi n'etait pas
(i) Siiet. Claud. 2.3.
{■2) Arx (ou ara) jetenio; doniinalionis. Ann. U, 31.
(5) Strab. 12. p. 577.
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exclusivemeiit guide par uii zelc ardent pour Zeus et ApolIon,mais aussi par des motifspolitiques. La fusion des Juifs et des Syriens etait imi»ossible, tant que lo Premier de ces peuples conservait son culte ; s'ils payaient le tribut, ils n'en restaient })as moins uiie nation insoumise, dont risolemcnt contrariail ies vues d'unite du conquerant. Que dans l'Hellade Ies opinions n'etaient pas absolument libres, voila ce qu'eprouvorent Anaxagore, Diagoras et plus tard Stilpon et bcaucoup d'Epicuriens. Mais sous la doniination Romaine ces faits ne se reproduisirent plus: Ies villes grecques n'avaient plus une administration libre ou assez forte: los Romains, de leur cote, abandonnerent ces mesures repressives non par un sentiment de tolerance, mais uniquement parce qu'ils croyaicnt qu'en fait de religion il faut envisager le rite exterieur et non la disposition interieure. Jamals on n'avait vu personne refuser de s'associer pour des motifs de conscience, au culte officiel. Aucun philosophe ne s'avisa de se retrancher dans un pareil isolement ou de le conseiller ä d'autres. Ce n'est que chez Ies Juifs et Ies chretiens que Ies Grecs et Ies Romains devaient rencontrer une Opposition, basee sur des convictions inebranlables. Se prononcer contre I'Apotheose d'un menibre de lafamille imperiale, etait un acte fort conpromettant; parce qu'il tombail sous Ies peines comminees contre le crime de lescmajeste. Thraseas Petus qui rcfusa de reconnaitre la divinite de Poppee, en fit l'experience (i).
76. — Chez Ies Romains, il y avait un grand nombrc de dclits religieux. Levrai croyant qui veillait avec. soin a sa conduite pouvait encore etre accusö de l'une ou l'autre faute contre Ies dieux ou leurs sanctuaires. Vers Tan 104 avant Jesus-Christ, .Emilius Scaurus Tut
(I) Tacit. Ami. 10, -22.
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citii ilevant le peujile comnie responsable du peu de convenance du culte des Penates k Lavinium (i). L'accusation devenait facilequandles Aruspices declaraierit que k'S dieux etaient courrouces, « k cause des protanations des lieux saints ! » Ces sanctuaires etaient innombrables : or, quiconque batissait sur un terrain consacre k unedivinite, commettait unsacrilege, crime qui commenousle voyonsdansun discoursdeCiceroii, l'aillit attirer ä plusieurs personnes une condamnation severe {-2). Clodius se faisait un titre de gloire des 200 Senatus-Consultes, lances contre lui jjour des motifs analügues (ö).Sous lesCesars ces delits se multiplierent presqu'ä rinfini: ne pouvait-on pas commettre mille erreurs, mille negligences dans le culte de rEmperourdieu?
•2. — APOTHEOSES.
17. — Si maintenant nous voulons, pour mieux Iccaracteriser, examinerde plus prcslePolytheismeromain des derniers temps, nous rencontronsd'abord, le rulte rendu aux nouveaux dieux, aux empereurs vivants et morts. Le titre « d'Auguste » indiquait dejä, comme Dion Cassius en fait la remarque, quelque chose de surhumain. Plus tard encore on disait : l'empercur qui prend le titre d'Auguste, doit etre honore comme un dieu present et corporel. C'etait la certes un calcul des empereurs, pour se rendre plus puissants et plus venerables. Mais nous devons constater en mt-me temps que, depuis Auguste, cet honneur fut de leur
(1) Asc. in Cicer. proe. Scaur. p.2l.
(2) De Harasp. resp- l't.
(5) Cic. 1. c. c S.
cöte forcement accepte plutöt que recherche. Bientüt les provinces rivaliserent de zele pour elever des temples et des autels ä Auguste vivant ou mort, comme si les Coeurs pressentaientravenement d'un divin redempteur! Pressentimcnt qui en deviant de son veritable objet, allait offrir des hommages au dominateur du monde Romain, qui avait delivre l'humanite, sinon du joug de l'erreur et du peche, au moins du chaos des guerres civiles et de latyrannie des Proconsuls.
78. — Pergame et Nicodemie avaient obtenu d'Auguste l'autorisation d'eriger un temple, oü il serait adore de concert avec la deesse Rome. Les Grecs, (et non des citoyens romains) devaient le desservir. Ceuxci ne pouvaient pas honorer Auguste ä Nicee ou ä Eph^se, mais devaient rendre leur culte ä la deesse Rome et ä Cesar: d'autres villes ne tarderent pas ä suivre cet exemple : apres sa mort toute Tltalie lui rendit les honneurs qu'il avait refuses de son vivant. Le senateur Numerius Atticus jura qu'il avait vu Auguste monter au ciel, et ce serment lui valut de la part de Livie une grosse somme d'argent. Rubrius fut livre au dernier supplice, pour avoir profane par un parjure la divinite d'Auguste. La moindre negiigence dans le Service de l'Empereur-Dieu devint un crime sous Tibere ; la ville de Cyzique perdit, pour ce motif, ses franchises (i). Onze villes de l'Asie se disputerent l'honneur d'elever un temple -k cet empereur encore en vie. Si Smyrne l'emporta, comme ayant, avant toute autre cite et immediatement apres la deuxieme guerre punique, eleve un sanctuaire a la divinite de Rome. Tibere manifesta plus tard du regret d'avoir accorde cette autorisation (2). Les cites recherchaient avidement Fim-
(1) Tacit. Aun. i, 57.
(-2) Ibid. 4,36.
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mense privilege de porter le nom de Neocores ou gardiennes du temple du divin Cesar et graverent ce titre sur leurs medailles. Ce droit etait accorde par le Senat. Des jeux periodiques etaient attaches a cette neocorie; a l'avenement d'un nouvel empereur, on se faisait donner jusqu'ä deux ou trois fois cette dignite ; ainsi sous Caracallaet Heliogabale, la ville d'Ephese parvient ä la quatrieme neocorie et ne manqua pas de celebrer ce privilege inou'i sur des medailles (i). Bien que toute une cite ou au moins toute la bourgeoisie füt chargee de la garde du sanctuaire, il y avait toujours un clerge particulier pour ie desservir: chaque temple possedait la statue de l'Empereur auquel il etait dedie et ces statues etaient regardees comme plus sacrees que Celles des autres dieux (2).
79. — Avant Cajus on avait ä Romepour principede n'elever l'empereur ä la dignite de dieu qu'apres sa mort, et encore fallait-il pour cela un senatus-consulte approuve par le nouveau Cesar. Cajus voulut etre reconnu et honore comme dieu visible dans toute l'etendue de l'Empire.Le Senat lui avait decerne un temple; mais il s'en fit construire encore un autre, desservi par des pretres et des pretresses parmi lesquels on comptait son oncle Claude et Cesonie qui devint plus tard son epouse. Ce sacerdoce se vendait ä de sommes enormes: on ne pouvait lui immoler que les animaux tres-rares, fäisans, paons, etc. II voulut qu'on lui elevät ä Milet un temple pour toute l'Asie et tenta meme s'approprierun sanctuaire que cette ville avait destine ä Apollon. Non content d'une chapelle qu'il avait dans le temple de Jupiter Capitolin, il se fit adorer publiquementdans son sanctuaire du mont Palatin. L'eta-
(l) Mionnet, suppl^ni. vi, 162 11. üi8. (-2) Philoslr. V. Apoll. I, !5.
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läge theatral qu'il falsait de son culte et de sa divinite pourrait etre ridiculise comme le delire del'orgueil, si rEmpcreur-Dieu n'eüt trouvö dans toute retendue de FEmpire, la Judee exccptee, des adorations tres-empressces (i).
80. — Les princesses du sang furent aussi divinisees. Cajus decernaä sa soeur Drusilla, avec laquelle il avait ontretenu un infame commerce, les honneurs divins rendus ä Auguste. Claude placa sa grand-mere Livie au nombredesdeesses, chargca les Vestales de desservir son culte et permlt aux femmes de jurer par son nom. Lui-meme refusa les honneurs divins, la genuflexion et les sacrifices, mais eut un temple dans la Bretagne (2). L'elan elait donne: Neron laissa adorer son pere Domitien et Poppeesa femme apres leur mort. Vitellius avait une chapelle oü il adorait les favoris de Claude, les deux affranchis Narcisse et Pallas (0). Domitien marcha sur les traces de Cajus: dans ses decrets il s'intitula « Seigneur et Dieu » et personne ne s'avisa ensuite de l'aborder sans faire sonner bien haut ce nouveau titre. Les routes qui menent au Capitole etaient, dit Pline, encombrees de troupeaux, qui devaient etre immoles devant sa statue (i). Lememe Pline loue Trajan d'avoir mis Nerva son predecesseur au rang des dieux, non dans des vues d'ambition personnelle, mais par conviction.
81. — Tous ces exces furent depasses sous le regne d'Adrien. Les devinsavertirent cet empereur qu'il courait le plus grand danger, si un etre cheri ne se sacrifiait volontairement pour lui. Antinoüs, jeune Bithynien et infame amant d'Adrien selon une coutume
(l)Dio Cuss. ü9, 28. Suet. Caj. 21. 22.
(2)Dio60, o Tac. .^nn. 11, 51.
(31 Suet. Vi toll. ö.
(i) SliL't l'.uiii. 1.3. Gros. 7. 10. Pliii. raitiY H.
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assez commune alors, se dcvoua et se jeta dans leNil. Les pretres consulterent ses entrailles et declarerent ä Cesar que les dieux etaient apaises. Adricn pleura, comme une femme, le sort de son mignon, construisit sur l'endroit oü il etait mort, la ville d'Antinopolis, lui eleva des templesä31antinee et ailleurs, et lui dressa des statues dans tont l'empire. Lc nouveau dien eut des pretres et des prophetes qui expliquerent ses oracles, composes, disait-on, par Adrien lui-meme. Encore maintenant on le trouve represente comme « nouveau Jacchus, » sur les medaillesde TAsie, de THellade, de la Syrie et de I'Egypte. Les Astrologues decouvrirent aussitöt un nouvel astre, dans lequel Antinoüs brillait au firmament, comme Cesar y avait brille jadis. Tout cela dura encore apres la mort d'Adrien, comme pour prouver qu'on n'avait pas voulu flatter les caprices du dominateur. Le cultc de ce dieu se maintient encore plusieurs siecles, surtout en Egypte, oü il continuait d'operer des prodiges dans sa ville sainte et oü, dit Origeno, des hommes tourmentes par les remords, s'imaginaient etre punis par Antinoüs (i). Une inscription du temple d'Isis a Rome lui donne le titre de « compagnon de temple de la decsse egyptienne (-2). » 8:2. — Depuis rapotlieose de Cesar, qui fut la premiere, jusqu'ä Diocletien il y eut cinquante-trois de ces consecrations, et parmi elles on en compte quinze de princessesde la famille imperiale. L'apotheose des morts differait cependant de rcllc desvivants. Les Premiers etaient consideres comme dieux et allaient augmenter le Pantheon paien ; les derniers etaient lioiiores comme des incarnalions d'un dieu deja eonnu et
(1) Dio. Ciiss. (;9, 10 Spart. Ilailr il. I'lin. H. N. 219. Pansan. S, 9, 4. Tatiai). c. Gr3PC.2<j. Oiig. c. Cels. .">, 3, 50. (i) .\[iml Griiter. HG. I.
venere, de celui surtout pour lequel ils avaient eu une espece de predilection. C'est ce qu'on voit en particulier surles medailles des villes grecques. L'imperatrice Sabine, epouse d'Adrien fut honoree comme la nouvelle Demeter (i), et Faustine, femme de Marc-Aurele, representee sur les medailles avec les attributs de Cybele Oll de la mere des dieux. Dans la ville lointaine de Jotapa en Cilicie, on trouve une Grande- Pretresse de la decsse Faustine (-2).
83. — En general, il etait loisible ä quiconque avait les ressources pour le faire avec un peu d'eclat, de diviniser ses proches et leur rendre un culte lieroique et des sacrifices perpetuels. Herode Atticus mit sa femme au nombre des heros et lui erigea a Athenes un monument en forme de temple (5). Asclepiade, medecin d'Auguste fut, apres sa mort, honore ä Smyrne comme heros. Dans un testament grave sur une pierre qu'on conserve ä Verone, la Spartiate Epicteta ordonne que le culte de son epoux defunt Phenix et de leurs deux iils, soit celebre dans un sanctuaire qu'elle avait consacre aux muses et aux heros. Son neveu Andragore etait le sacrificateur ; chaque annee, au mois Delphinium, tous les parents devaient se reunir dans le sanctuaire. Le 19, Andragore sacrifiera aux muses; le 20, aux heros Phenix et Epicteta et le 21, a leurs deux tils (4). Si cette testatrice se decernait d'avance les honneursdivins, iln'y adoncriend'etonnanta coqueCiceron voulut elever un temple sur latombe de sa fdle cherie (3). La veuve qui cliez Apulee se montre incousolable de la mort de son epoux, le fait representer
(1) Inscript. de IMegara: Lotronne, Inscr. Kgypt. i, 102.
(2) Corp. inscript. Gr. N. 441 1 .
(5) Zoega, d(^ Obclisc. p. 5ö9.
(4) Mafieji. Mus. Veron. p. lisq.
(3) Ep. ad Attic. 12, öü.
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comme le dieu Libcr, et lui rend les honneurs di-
vins (i) — est uns esquisse tres-exacte des moeurs de ce temps-h\.
ELEMENT SUPERSTITIEUX
84. — La derniere periode du Paganisme se plaint constamment des progres toujours croissants de la superstition, et cependant rien n'est plus vague, plus arbitraire que la Deisidemonie des Grecs ou la Superstition des Romains. Personne ne tragait ou ne savait tracer laligne de demarcation qui separe cette exageration dusentiment religieuxetde la vraiereligiosite. Les anciens Romains avaient un criterium tres-simple: religieux etait quiconque dans ses rapports avec les dieux suivait les institutions antiques — superstitieux celui qui s'occupait de dieux et de cultes etrangers (2). Mais cette distinction ne pouvait plus servir dans les Premiers temps de la periode imperiale, oü l'on etait tres-peu dispose ä faire l'apologie de la religion ofticielle et des dieux dont eile fourmillait, ou ä rejeter toute nouvelle divinite precisement ä cause de son origine exotique. Cette distinction n'etait pas meme applicable aux peuples qui parlaient le Grec. Chez eux l'Etat etait tombe et dans sa cliute s'etait brise ou au moins affaibli le lien intime qui l'unissait ä la religion, et l'on chercha ä fixer d'une autre maniere les rapports de la vraie religion et de la superstitution. Superstitieux, dit Varron, sont ceux qui craignent les dieux comme des ennemis, tandis que l'homme religieux les honore avec un amour filial (0). L'homme religieux, dit
(I) Metam
{H) C'est ainsi que les döfinit Fesitts. s- v superstit. (3) Ap. Aiig.C. D. 6 9.
Maxime de Tyr, est l'ami, et le superstitieuxle ttatteur de la divinite. — Explications et definitions qui, quoique renfermant chacune un trait caracteristique de la superstition, sont neanmoins insulFisantes pour juger les manifestations de la vie religieuse. Dans la notion grecque de la superstition c'est, comme le mot l'indique, la crainte qui predomine: la superstition, dit Theophraste, n'est que la crainte exageree de l'une ou de l'autre divinite (i). La dissertation de Plutarque sur ce sujet n'attribue a ceux, qui sont dans cette disposition d'autre sentimont qu'une grande frayeur, produite par la pensec du courroux des dieux et des chätiments du nionde souterrain. En general, la crainte religieuse se manifestait chez les Grecs et les Romains avec tous les caracteres d'une stupefaction et de frayeurs les plus insensees; car chez cux tout roulait sur des notions presque toutes materielles de souillure, des crreurs, des omissions rituelles, ou sur le courroux d'un dieu, allume par les hommages qu'on adressait a une autre puissance superieure. La notion de la saintete de dieu etait, h l'exception de quelques rares Philosophes, totalement etrangere aux anciens dans leurs rapports avec les dieux. Ne connaissant pas davantage la veritable crainte de dieu, fondee sur sa saintete, ils tremblaient devant la puissance d'etres capricieux dont la faveur n'etait obtenue que par des sacrifices constants, et l'observation minutieuse des ceremonics, et dont la colere s'entlammait ä la moindre negligence dans leur culte. Les Philosophes rejeterent (■es idees, comme peu conformes ä la vraie religiosite, en un mot comme superstitieuses ; niais ils tomberent dans Texces oppose et affirmerent, comme Seneque entr'autres (-2), que la divinite veut uniquement etre
(1) Charart. 16.
{■2) Ep. i7.
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honoree et aimee — qu'amour et crainte sont incompatibles. Ils ne songeaient pas quo la crainte est inseparable de Tamour d'un dieu saint.
80. — Äinsi rien n'etait aussi vague, aussi subjeetif (|ue la notion de la superstition. Au fond, on traitait d(^ suporstitieux son voisin qui honorait d'autres dieiix ou les memes dieux d'une autre maniere, ou seulement qui repetait les memes ceremonies un peu plus frequemment. Theophraste bläme les purifications des maisons, coutumetres-chere aux Romains qui l'avaient recue deIeursancetres.Asesycux,c'est unacte de piete (}uedese laver les mainsau sortir du temple, et superstition que de s'arroser d'eaulustrale. Polybe ditque la religiondeRome est dansson ensembleune deisidemoniehabilement et politiquement organisee. Par contre, lesGrecs desderniers tempsdevaient, par suite de leur education philosophique,respecter commeune marque de veritable piete, ce que le Komain rejetait et persecutait comme des superstitions, c'est-ä-dire le culte de dieux etrangers et exotiques, d'Isis, d'Osiris et d'autres : « La piete, disaient-ils, qui s'etend ä tout, est aussi la plus parfaite (i). » Les bonneurs qu'on rend aux dieux de la Grece, de l'Asie et de l'Egypte tendent en definitive ä glorifier le Dieu supreme, et negliger leur culte, c'est outrager celui-ci. Mais qu'il etait dangereux de ne servir que ce Dieu supreme! « Garde-toi, disait le juge Rogatien a un chretien, de t'attirer le courroux de plusieurs dieux, en n'honorant qu'une seule divinite {-2). »
80. — Si, meme en theorie, la superstition ne se distinguait pas de la religion, a plus forte raison ces deux cboses se confondaient dans la vie pratique, et l'liistoire nous en fournit de frappants exemples, dans trois celebrites des temps anciens, Sylla, Auguste, Alexan-
(l)Cels. ap. Orig c. Geis. 8.
(2) Riiinart, Act ni. 111. sine p. 281.
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dre. Le dictateur Sylla, fameux par son rare bonheur, sa degoütante crapule et ses moeurs abominables, se regardait comme le favori des dieux, et mettait cependant surtout sa confiance dans une petite idole de TApollon de Delphes; il la portait sur lui ä la guerre, l'embrassait en face de l'armee et lui demandait la victoire sur les ennemis (i). Chaldeens, oracles, songes, augures n'avaient pas de croyant plus soumis. Et ce meme homme fit porter dans une autre maison son epouse mourante, de peur que le cadavre ne souillät son habitation (2). Auguste, qui dans les provinces de l'Empire se laissait adorer comme Dieu vivant, observait avec inquietude les moindres presages, et tremblait quand parerreuronlui donnait le matinlesoulier du pied gauche pour celui du pied droit. II tenait aux jours, n'aurait jamais entrepris rien de sörieux aux Nones et ne se mettait pas en voyage le lendemain des nundiriw (3). Lui, leGrand-Pontife, le restaurateur religieuxde Rome, voulut chäiier Neptunc pour avoirsuscite une tempete qui engloutit une flotte, et defendit de porter l'image du dieu dans la procession qui devait se faire prochainement k l'occasion des jeux du Cirque. Dans un discours public contre le celibat qui n'etait alors que trop frequent, il invoqua, pour determiner les grands de Rome au mariage, l'exemple des dieux qui en avaient subi les lois. — La boutade d' Auguste contre Neptune nous fait penser ci Alexandre. Celui-ci avait commence par montrer des vues tres-larges en fait de religion, A Troie il sacrifia ä Priam et ä Achille, honora le dieu Apis h. Memphis, Baal ä Babylone et Melcarth ä Tyr. Son palais fourmillait de devins qui devaient sacrifier et se purifier pour
(1) Val. Max. 1. 2,2. Front. Strat. 1, M. Plut. Syll. 20.
(2) Plut. 00.
(5) Suet. Oct. 90-92.
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Uli, et il voyait un avertissement d'en haut dans l'evenement le plus ordinaire. Mais quand son mignon Hephestion niourut, il entra dans une si grande fureur ({u'il fit renverser les autels et brülcr les Images des dieux: sa vengeance s'acharna principalement sur Es- (•ulapc,dont il fit brüler le temple. Plus tard, ayant tue Clitus dans un acces de fureur, ils'imagina ou se laissa porsuader par ses devins que la vengeance de Bacchus, irrite du peu de soin, que le roi prenait de son culte, l'avait pousse k cet acte deplorable (i). Les plus ardents zelateurs du Polytheisme s'emportaient ainsi contre tel ou tel autre dieu. Danslaguerre contre les Parthes, Julien voulut immoler ä Mars Ultor dix taureaux de choix; mais quand il s'agit de les conduire ä l'autel, neuf d'entr'eux se coucherent ä terre et le dixieme brisa ses liens. L'empereur courrouce jura par Jupiter de ne plus offrir de sacrifice k Mars (2),
— DECADENCE DE L ANCIENNE RELIGION DE ROME. DIEUX ET CULTES ETRAXGERS. — TAUROBOLES , PENCHAM AU .lUDAlSME. — THEOLEPSIE, THEOPOEIE. — CULTE DES IMA- GES. RAPPORTS DES HOMMES AVEC LA DIVINITE. — PRIE- RES.
87. — Sous les Cesars l'ancienne religion romaine etaitdechue; si le culte officiel et traditionnel de Janus et de quelques divinites saliennes et italiquessubsistait encore, le peuple avait place sa confiance ailleurs, c'est-ä-dire, dans les dieux de la Grece, de l'Asie et de l'Egypte. C'cst ä partir des guerres puniques que le
(1) IMut. Alox. 13. Gart. 8, 2, 6. Arrian. Exp Alex. 4, p. 261.
(2) Amni. Marc.24., 6.
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systL'iiie relii^ieux des Grecs se pla^-a a cöte de l'antique religion,enpartieparceque Icpeuple reclamaitdes formes divines plusanimees, mythiquement plus riches et en partic aussi par l'influence des livres sibyllins et des quinze dignitaires charges de les Interpreter. Plus tard les deux cultes se melangerent; les dieux de Rome, sauf le petit nombre de ceux qui iie pouvaient etrc hellenises, recurent Fempreinte de la mythologique grecque, et plus d'un usage de la venerable antiquite tomba dans l'oubli. Ainsi, quand au milieu de grandes calamites, tous les moyens avaient ete employes en vain, on choisissait jadis un dictateur pour enfoncer un clou dans le mur du temple de Jupiter. Depuis les Scipions personne ne semble plus avoir eu confiance dans ce clou et bientot on n'en parla plus, Les Lectisternes, les supplications, les jeux des Ferice Latince, les promesses de grands presents, l'introduetion de nouveaux dieux conjuraient alors les calamites.
88. — Les religions etrangeres devinrent de plus en plus nombreuses ä Rome et portaient prejudice aux cultes existants. Au culte d'Esculape et de Cybele venait de se joindre celui d'Isis. Les guerres de 3Iitbridate avaient fait connaitre aux Romains ladeesse Comanique Ma, dont les Grecs ne savaient dire si c'etait une deesse de la guerre (Enyo), de la lune et leur Pallas (i). Les Romains la confondirent avec Bellone ou Duellone, divinite de l'ancienne Italic, et bien qu'elle eüt dejä un temple dans les cnvirons de la metropole, ils lui erigerent un nouveau sanctuaire, desservi par un College de Bellonariens ou pretres et pretresses cappadociens (2). Aux fetes de la deesse ces « fanatiques »,
(l)Plut. Süll 9.
(2) Orelli, Inscript. 7316 2317. Acron. ad Uor. Seim. % 3, 223.
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vctus de noir, parcouraient la villo et se servaient des niemes moycns que les pretres de Cybele, pour se mettre dans un etat de surexcitation voisin du delire. Devenus insensibles ä tout, ils lan^aient des predictions et se faisaieiit, au moyen d'une double haclie, de profondcs entailles aux bras et ä d'autres parties du Corps. Le sang qui en decoulait etait re^u dans un petit bouclier et devenait le breuvage d'initiation de ceux qui voulaient se consacrer ä la deessc (i). II fallait une assez grande habilete pour faire couler le sang d'une blessure pcu dangereuse: aussi Commode ordonna que les Bellonariens eussent a faire des entailles plus profondes (;>).
89. — Tel etait l'attrait des divinites vagues, mysterieuses, que Tignorance, oü Ton etait du caractere de la deesse, dont nous venons de parier, semble avoir ete son principal titre de recommandation pour les Komains. Leculte qui s'entourait de inysteres, etait regarde comme plus efiicace, plus salutaire que les ceremonies publiques de la religion de l'Etat, et cc prcjuge futpartage par les plus grands hommes de l'antiquite. La Philosophie n'en sut pas preserver Marc-Aurele. Dans la guerre des Marcomans, il manda aupres de lui des pretres de toutes les contrees, et s'occupa -k Rome de cultes etrangers, tant que Tarmee commenfa ä s'impatienter. A cette occasion de nombreuses hecatombes furent immolees et les plaisants du temps pretendirent que les taureaux blancs avaient ecrit ä l'empereur : si tu triomphes, nous sommes tous perdus (5). II fit sur Toraclc du Gete Alexandre, jeter dans le Danube deux lions et une masse d'herbes aromatiques; mais les
(I) Tibiill. I, G, 'i3 Tertiil. Apo]. 9. Lact. I, 21. Jiiveii. C, 511. (-2) Lamprid. Commod. 9.
(ö) Amin. Marc. 25.
lions s'echapperent k la nage; au Heu de vaincre, les Romains essuyerent une sanglante defaite et 20,000 des leurs joncherent le champ de bataille (i). Sur ce, Cesar eut recours ä un pretre egyplien, nomine Arnuphis, attribua aux incantations de cet homme la pluie bienfaisante, qui lui assura la victoire dans une seconde bataille (2) et afficha des lors un grand zele pour les dieux de l'Egypte. Dans des inscriptions romaines,ilse donne le titre d'adorateur de Serapis et, dans une courte excursion qu'il fit en Egypte, il se conduisit, dit-on, dans tous les temples, dans les bosquets sacres, comme les habitants et les philosophes du pays du Nil (ö).
90. — Sous Domitien, on vit les cites de l'Hellespont, eifrayees par un tremblement de terre, se cotiser pour üffrir un sacrifice secret ä Poseidon par le ministere de pretres Chaldeens et Egypliens, qui n'exigerent pas moins de dix talents {i). A vrai dire, quand il s'agissait de tremblement de terre, le danger etait pressant, parce que dans les invocations et dans les sacrifices, on pouvait facilement prendre un dieu pour un autre et irriter ainsi celui qui avait envoye cette calamite (j).
91. — On le voit: le siecle avec ses aspirations religieuses, etait ä l'etroit dans les anciennes traditions. On n'avait plus confiance dans les dieux nationaux qui n'avaient pu preserver leurs peuples fideles du joug de Home : par la chute des institutions politiques, le fondement des cultes avait ete fortement ebranle. Les
(1) Lucian. Pseudomant. 48. Comp, .labloiiskii opusc. ed. Te Water, IV, 29 sq.
(-2) Dio Cass u, 1185. ed. Reiniar. Sliid. s. v. ''UvXicivoi, (5) Jiil. Capit. Vit. M. A. c. 26.
(4) Philostr. V. A. 6, 41.
(5) Anini. Marc. 17, 7.
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hommes qui sc savaieiit membres d'un empire qui, dans son immensitö, cmbrassait presque toutes les nationalites et toutes les religions, se degoüterent de voir (iparpillee ä rinfini la nature divine et la cohue de dieux et de d*eesses, aux pretentions exorbitantes; l'incertitude penible qui planait sur eux et sur leurs cultes, ne pouvaient qu'augmenter cette röpulsion. On appela de tous ses va'ux une divinite ä laquelle on pourrait se devouer entierement, dont on implorerait avec confiance le secours dans toutes les conjonctures, Sans etre forcc de se tourner avec inquietude et hesitation, tantot vers l'une et tantot vers l'autre puissance. A cela cependant ne se pretaicnt gueres les dieux helleniques avec leur specialite fortement caracterisee et bornee par leur dependancc vis-ä-vis d'un Olympe bien peuple; les dieux de l'Egypte, dont l'etre etait moins individualise et plus volle, comme Isis et Serapis, ou les divinittis solaires de l'Orient repondaient mieux i cette aspiration.
92. — Plus que tout autre, on vit fleurir le culte d'Isis, qui ä partir d'Alexandre avait commence ä se röpandre dans les contrecs oü la langue grecque etait en usage. L'attrait de ce culte a du etre bien puissant, pour qu'a Rome meme, qui ne l'avait pas tolere d'abord, les cmpereurs Othon, Vitellius, Commode, Garacalla et Alexandre en devinssent les zelateurs. La deesse, au dire de ses pretres, operait des guerisons merveilleuses qui, selon Diodore, la firent connaitre ä l'univers entier (i) : les Grecs lui donnerent droit de cite, apres avoir revetu son mythe d'une forme toute nouvelle et les Orphiques l'eleverent ü la dignitö de reine toute-puissante de la nature et du monde des dieux. Elle remplaga Demeter, Persephone, Artemis,
(1) Diüd. i,2o.
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Hecate, devint dispensatrice de la nourriture, deesse des regions souterraines, maitresse de la mer et deesse de la navigation. On la transforma aussi en Fortuna. D'un autre cöte, un esprit ä tendances physico-philosophiques vit en eile toute la nature femelle passive ou matiere, en Opposition avec la force virile du soleil; d'autres y virent l'humidite, mere universelle de la vie. Ainsi eile se confondait avec Rhee, avec la mere Phrygienne et la deesse Syrienne d'Hieropolis: son etre perdit insensiblement tout contour et ne representa bientöt plus que la nuit primordiale du chaos, du sein de laquelle tout est sorti (i). Sa personnalite ötait donc detruite et celui qui cherchait une divinite universelle ne trouva plus qu'une creuse et fantastique abstraction. Des inscriptions la nomment, dans un sens evidemment pantheistique, « l'unique qui est tout (^i). »
95. — Mais ce n'etaient pas lä les notions du peuple, qui honorait l'Isis salutaris (comme on la designe dans un grand nombre d'inscriptions), qui decouvrait des remedes, revelait en songe aux malades ce qui leur rendrait la sante, et surtout guerissait la cecite. Aussi l'incubation se pratiquait-elle dans ses temples, dont les murs etaient couverts d'ex-volo {5).
94. — Dans le culte d'Isis, etabli d'une maniere permanente ou exerce par des pretres errants, il y avait toujours k cüte de la Deesse le chien Anubis. On representait dans tous ses details, avec les lamentations les cris de joie traditionnels, le drame d'Osiris perdu et retrouve. Celles qui yprenaientpart, retragaientle deuil et meritaient les faveurs de la deesse en jeünant neuf jours et autant de nuits, dans un eloignement complet
(1) Plut. delsid. 06. Janibl. Myst. Mg. 8, 3. Simplicin Arist- phys. aus. 4, p. loO.
(2) Orelli, Insc u. 1871. Moramsen, Insc. R. neap. n. 5580.
(3) Tilnill. 1, 5, 27.
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des hommes. Les fautes, les negligences etaient dönoncees par les mouvements de tele du serpent d'argent, que Timage de la deesse portait ä la main gauche, et on les expiait en donnant des oies et des gäteaux aux pretres (i),
9o. — Serapis, dont l'Egypte elle-meme ne connaissait pas le vrai caractere devint, k partir du premier siecle del'erechretienne, un dieu universel etsonculte se propagea rapidement. Dans un oracle il avait, disaiton, röpondu ä Nicocreon, roi de Chypre: «lecielestma tete,la mer mon corps,laterre mes piedsetmesoreilles sont dans l'Ether. » Ordinairement il passait pour le dieu du soleil ou s'identifiait avec Zeus. Selon Aristide il regle les vents, rend l'eau de mer potable, ressuscite les morts, montre aux mortels la lumiere du soleil, preside ä la vie de l'homme depuis le berceau jusqu'ä la tombe, et dispense la sagesse et les tresors(2).C'etait avant tout un dieu sauveur, qui d'une maniere indirecte, c'est-ä-dire par l'ineubation des pretres dans le temple, revelait aux malades les remedes efficaces. Serapis absorba tous les autres dieux ou se confondit avec eux ; temoin le vers de Julien : « Un Zeus, un Hades, un Helios est Serapis. » Mithras, Attis, Jupiter, Ammon, Adonis, s'identifi^rent aussi avec lui {5).
9(5. — Le culte de l'auguste rnere des dieux, de la Grande Deesse de l'Ida, non-seulement se maintenait, mais faisait d'ötonnants progrös.Ce quicontribuaitä sa propagation, ce sont les courses des Galls ou mutiles volontaires, qui paraissaient partout comme des monuments vivants de la puissance de la deesse. Comment expliquer l'etat extatique dans lequel ils se livraient k une Operation douloureuse, si ce n'est par l'influence
(1) Juven. 6, 553-54.1.
(2) Arist. Or. in Serap. p. 82 sqq. Dind. (5) Mart. Cap. p. 233. Kopp. Jul. Or.
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irresistiblede la Grande-3Iere, devant laquelle s'inclinerent Äthanes et Rome (i), qui avait ofticiellement reconnu ses pretres? Juvenal peint avec des coulcurs saisissantes la superstitueuse rudesse de ce culte: il nous peint le sauvage archigalle, dominant de sa voix formidable le vacarme de ses subordonnes et le bruit des cimbales, dans les groupes qui le suivent: il epouvante les femmes fideles en annon^ant les dangers de Septembre et les fievres d'automne qu'apporte le vent du Sud. EUes achetent leur securite au moyen d'un Cent d'oeufs et de vetements dejäportes,oüle Galle renferme les terribles miasmes de la saison (!2).
97. — Au culte de la mere des dieux se rattachaient les rites austeres du Taurobole et du Criobole, un des actes les plus solenneis, et, comme on croyait, des plus efficaces du paganisme ä son declin. Les ablutions, les lustrations si frequentes dans les ceremonies grecques et romaines ne suftisaient plus: on arrosait d'eau, pour les consacrer aux dieux, les maisons, les temples, les villas, des cites entieres (ö). On conduisait ou portait tout autour des animaux vivants, des boeufs, des brebis, des porcs, des chats, des chiens: on se servait des cendres des sacrifices ; on aspergeait du sang des victimes les objets et les personnes, et les purgamenta, ou objets qui avaient servi aux purifications, etaient ensuite jetes dans les flots et sur les carrefours. Ovide nous peint les marchands de Piome s'arrosant eux-memes et leurs marchandises de l'eau de la fontaine de 3Iercure ä la porte Capene, pour expier ainsi les mensonges, les tromperies, les parjures dont ils s'etaient rendus coupables (4).Qu'un bain de riviere ou
(l)Cic. deLeg. 2. 9.
(-2) Juvenal. 6, oll-52l.
(ö) Terlull. de bapt. c. 5- (i) Ovid. Fast, ö, 673-690.
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une ablution suftisait pour eflaccr tout les crimcs, le meurtre compris, c'etait-Ia, d'apres Ovide et Tertullien, une croyance recue, une coutume immemorialc. « Insenses, (dit le Poete), qui par un bain (i), croye/ echapper au chätiment d'un meurtre abominable! » — Cependant le sang, siege de la vie, surtout quand il s'echappait chaud et vif des entrailles des victimes egorgees, continuait ä etre regarde comme le remede souverain ; celui qui s'en laissait couvrir et tremper effacait toute faute, toute souillure et etait sanctifie pour un grand nombre d'annecs. Teile fut l'origine des Tauroboles et des Grioboles. On creusait une large fosse qu'on couvrait d'un plancher perce de trous, et sur ce plancher etait immoleela victime, ba'uf oubelier, dorit le sang filtrait comme une pluie ä travers les trous. Le patient qui sc trouvait dans la fosse le recevait sur tous ses membres, et avait soin que les yeux, les joues, les levres, le nez et surtout la langue en fussent arroses (2). Degouttant de sang, il sortait de la fosse et sc montrait ä la foule qui le saluait comme un etre pur et sanctifie, et sc jetait respectueusement u ses pieds. Les vetements ainsi impregnes du liquide sacre etaient portes, jusqu'ä ce qu'ils tombassent en lambeaux (5). Un taurobole purltiait totalement le patient pour vingt ans et lui conciliait les faveurs des dieux; ce temps ecoule, il s'y soumettait de nouveau. Un SextiliusOEdesius assurait cependant avoirete rcgenere pour l'eternite par le Taurobole et le Criobole (4).
98. — On y recourait non-seulement pour sa propre puritication, mais aussi pour le bonheur d'autrui,
(1) Ovid. Fast. 2, 45.
(2) Prud. PeriStep. 10, 101 sq. Firm. Mat. de en: prof. relig. c. 27. (ö) V. les vers Odiles par Sauniaise, chez Van Dalc, Diss. ix- Anistclod.
(4) Ap. Vau Dale, 1. c. p. 127.
surtoutpour la conservation de l'Empereur et de lafamille imperiale. Quelquefois la Deesse l'ordonnait par la bouche de son Pontife (i). Des villes, des provinees entieresorganisaient ceritepour lesalut de l'Empereur, et alors c'etaient ordinairement des femmes qui recevaient dans la fosse la pluie de sang. Le tout se faisait avec la plus grande solennitö: ä un taurobole de Di6 on vit officier les pretres de Valence, d'Orange et de Viviers {'^). La ville de Lyon en ofFrit un ä Rome sur le Vatican pour le salut de l'Empereur Antonin ; ^Emilius Carpus qui s'y etaitsoumis ä l'expiation, porta l'os frontal et les cornes dorees du taureau ä Lyon, et toute la population les re?ut en grande ceremonie.
99. — Le premier Taurobole connu remonte ä l'an 433. C'est une inscription qui nous l'apprend (3); car cet acte, meme quand il s'agissait d'un particulier, etait regarde comme assez important et assez efficace, pour etre transmis ä la posterite. Le sacrifice de 133 ne fut cependant pas, comme les autres, offert ä la deesse Phrygienne, mais ä la Celestis de Carthage,qui au fond ^tait la meme divinite que Cybele. On croit communement que le Taurobole est une Imitation du bapteme chretien; mais c'est lä une erreur. D'abord il remonte H un temps oü les Pa'iens ne songeaient guere ä imiter les rites du Christianisme — k un temps dont les auteurs, comme Plutarque, Pline, Dion Chrysostöme, Aristide, Pausanias ne connaissaient pas les chretiens ou les accablaient d'un dedaigneux silence. Ensuite, les Paiens avaient depuis longtemps dans les ablutions et les lustrations, quelque chose qui ressemblait au
(1) Ex vaticinatioiie Piisonii Julian! Arcliigalli, est-il ditdaiis Tinscription decouverteäTeiii siirleRhüne. Colonia Hist. litt, de Lyon, p. 206 — Quelquefois ex imperio matris D. Detim.
" (2) Colon. 1. c. p. 223.
(ö) Mommsen. Inscr. R. Neap. n. 2602.
ET JUDAISME. ^o\
bapteme chretien. Si au quatrieme siecle, les Tauroboles se multiplierent extremement ; si les hommes d'Etatet les pretres pa'iens se soumlrentä cet abominable rite, il est possible qua cette multiplication ait coiitribue le besoin d'un sacrement, dans refticacite duquel on put avoir laconfiancequeleschretiensplaf'aif'ni dans le bapteme et dans la communion.
100. — Chose etonnante ! au milieu de ce choc de religions, dont chacune faisait des promesses, plus brillantes que l'autre, on voit, des Auguste, le Judaisme gagner du terrain. Cette religion qui n'avait ni idoles, ni nombreux sacrifices — qui hors du temple de Jerusalem, etait si peu riebe en ceremonies, formait avec les cultes pai'ens un frappant contraste. Mais la conscience des Gentils, tourmentee et comme dechiree par la foule des dieux aux hautes pretentions, ne trouvait nulle part le repos et aspirait sans le savoir, k un dieu unique, pouvant et sachant tout. C'est cette aspiratiun intime qui explique comment le dieu de rAncien-Testament gagna de nombreux proselytes paiens, ä Rome et dans les villes oü des Synagogues s'etaient elevees. II etait et voulait etre le seul Dieu, et ne souffrait pas de rival : aucun mythe ne s'attachait ä son nom ; voila ce qui gagna Timagination fatiguee du Gentil, qui cherchait un etre eleve et moins anthropomorphique que les divinites vulgaires. D'ailleurs, l'observation du Sabbat, l'abstinence de certains aliments, la priere, n'etaient pas un joug intolerable, — l'homme est ainsi fait: son coeur trouve le repos dans les prescriptions austeres d'un culte nettement formule.
101. — Cependant le dieu des Juifs etait alors bien peu connu, bien peu compris du grand nombre. .luvenal assure que les Juifs n'adorent que les nuages et le firmament vide (i). Strabon, qui ailleurs montre tant
(l)Sat 14, 96 sq.
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de sagacite, affirme que le dieu de Mo'ise est ce que les hommes appellent ciel, mondc, nature de l'univers (i). Celse pretend aussi que les Juifs adorent le ciel (2). En depit de ces erreurset, malgre le mepris et l'execration dont les Juifs etaient l'objet, un grand nombre de proselytesobservaient laloi Judaique etSeneque pouvait dire avec verite : les coutumes d'un peuple deteste ont trouve acces dans toutes les contrees, et les vaincus ont donne la loi aux vainqueurs. Le Sabbat etait pour ce philosophe une nouvelle forme de la superstition : on perd, disait-il, la septieme partie de son existence ä ne rien faire ; on s'expose ä bien des pertes, en laissant echapper le moment propice (5).
10^. — üneautretendance, extremement contagieuse, resta toujours vivace au sein du Paganisme: on voulait par toutes sortes de moyens, se mettre dans un etat de surexcitation corporelle et intellectuelle, qui allait parfois jusqu'au delire des bacchantes, et que spectateurs et acteurs regardaient comme provenant des dieux et faisant partie de leur culte. A ces exces ne se livraient pas seulement les personnes attacheesäl'un ouä l'autre des Colleges de pretres et pour qui comme pour les Bellonariens, c etait uneaffaire de metier. Bien d'autres etaient comme possedes de dieu et erraient c^ et lä. On les appelait « Fanatici, » parce qu'ils se tenaient ordinairement pres des temples ; avec les fumees des sacrifices auxquels ils assistaient avec assiduite, ils aspiraient, croyait-on, le « Numen » ou esprit divin (i). Ces tbeoleptiques, sales, les yeux hagards, les longs cheveux en desordre, agitaient la tete et se livraient ä
(!) Strab 16, p. 760.
(2j Orig. c. Geis, i, p. 18 ; o, p. 234.
(ö) Ap. Aug. C. ü. 6, n,
(4) Terliil- Apol. i:3.
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des contorsions violcntos et jettaienl des paroles entrecoupees comme si le message du dieu, qu'ils devaient annoncer au\ hommes, ne sortail qu'avec peinede leur poitrine (i). Cet etat devait etre tres-commun chez les Grecs qui avaient dans leur langue des termes nombreuxpour l'exprimer. De leurcote, Icsjuristes Romains examinaient froidement si la vente etait nulle, quand l'acheteur apprenait plus tard que son esclave avait ^te un de ces Fanatiques ä tete tournoyante et k prediotions (2),
103. — Ainsi, depuis Toracle de Delphes jusqu'a Texaltation fievreuse d'un esclave, les dieux avaient les moyens les plus nombreux, les plus varies pour faire connaitre leur volonte. Et cependant au sein de cett«abondance de revelations divines, les ämes n'etaient pas satisfaites et aspiraient ä quelque chose de plus releve. Ce n'est pas que les croyants manquassent; au contraire, pour attirer un auditoire nombreux et tresbien dispose, il sutRsait d'employer le nom de la divinite, de se pretendre inspire par eile et de jouer ce röle avec une certaine adresse. « Qu'un individu, dit Seneque, agite le Sistrum (un pretre d'Isis) et debite des mensonges commandes — qu'un autre se meurtrisse habilement (un pretre de ßellone) et fasse jailiir le sang des bras et des epaules — ou qu'en rampant sur la voie publique il jelte descriseff'royables — qu'un vieillard revetu d'une tunique de lin, couronne de lauriers et muni en plein jour d'unflambeau (un pretre Egyptien),crie de toutes ses forces qu'un dieu est courrouce — vous accourez en foule et vous dites : cet homme est inspire et pousse par les dieux » (3).
Gelte exaltation religieuse, ces possessions
(l)Firmic. Mathes 3, 7 Minuc. Oct. -21.
(2) Digest. 21, 1, 1, 9.
(3) De Vit. bcat. 27.
divines,vraies ou affectees etaient plus frequentes chez les hommes que chez les femmes;au moins n'envoit-on pour ces dernieres que de rares exemples. Cependant le joug des superstitions paiennes pesait doublement sur le sexe. Romains et Grecs, Caton et Plutarque avaient beau poser en principe que la femme ne devait avoir d'autres dieux que son epoux; si depuis longtemps, les hommes avaient brise les anciennes barrieres, les femmes se contentaient encore beaucoup moins des anciennes divinites et des cöremonies simples de la tradition. La crainte et l'esperance ont plus de prise sur la femme; le sentiment, l'imagination la maitrisent, les passions l'emportent; l'irritabilite de ses organes ne supporte ni le doute, ni l'incertitude ni examen calme, ni contrainte. Aussi eile se jetait avidement sur un culte, quelque nouveau, quelque bizarre qu'il füt, dont un esclave, un Jongleur, ou un pretrecupide venait lui vanter l'efficacite. Les femmes grecquesdece temps-lä honoraient, dit-on, des dieux que leurs maris ne connaissaient pasmeme de nom.Les Romaines, d'ap»resJuvenal,se seraient, sur l'ordre d'un pretre d'Isis, montrees nues sur les bords du Tibre, pour ramper ensuite du champ de Mars au temple de la Deesse de l'Egypte (i). Le culte mysterieux des Thesmophories et de la bonne Deesse, que les lois attribuaient exclusivement aux femmes, ne pouvaient que les faire soupirer plus ardemment — encore apres un culte qui aurait donne satisfaction ä leurs passions.
lOo. — Seneque nous decrit la maniere dont les Romains honoraient leurs dieux sur le Capitole, et nous pouvons en conclure quelles ont du etre les pratiques religieuses des femmes. « L'un, dit-il, place ä cote du dieu une divinite rivale: l'autre montre l'heure a Jupiter; un troisieme fait l'huissier ou imite les ges-
(1) Sat. 6, 522.
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tes du coiffeur. \ln troisieme s'occupe de la chevelure de Junon et de Minerve, et fait iion-seulement devant les statues, mais aussi devant les temples des moiivements de doigts, comme s'il frisaitles deesses. D'autres leur tiennent le miroir, les engagent ä se porter cautiou pour eux, leur adressent des suppliques ou les entretiennent de leurs proces. — Des artistes en tout genre y passent leurs temps et offrent leurs Services aux immortels. » Voilä ce que faisaient les hommes. « Des femmes, ajoute Seneque, s'accroupissent aussi lä, qui se croient aimees de Jupiter et ne se laissent pas intimider par Junon (i).»
106. — La Theopojie — l'art de renfermer les dieux dans leurs statues, de les forcer par des rits et des chants ä se fixer dans un nouveau jour — continuait ä s'exercer surtout par des pretres Grecs et Egyptiens et des Goetes. On en parlait comme de l'acte le plus efiicace, le plus saint de la religion (2) et des ecrits parurent, oü Hermes apprenait k son fils Asclepias qu'aa moyen d'une science secrete dont il avait la clef, on pourrait animer les statues et forcer les dieux ä s'unir ä elles comme l'äme est uni au corps (5). Entre temps, les dieux s'avisaient parfois, et cela ä l'eftroi du peuple, de quitter leurs statues et leurs temples, non pas en secret, mais apres avoir annonce leur depart d'avance. Les statues roulaient de leurs piedestaux ou, ce qui etait plus frequent, les portes du temple s'ouvraient d'elles-memes durant la nuit. Les historiens de Rome attestent que dans les grandes catastrophes, on trouva plus d'une fois sur le Capitole ou sur le Forum, lestraces des dieux disparus (4).
<1) Aug C. D. 6, 2. — {'2) Orig. c. Gels. 7. (3^ Ap. Aug. CD. 8, 1.2.
(4)Voyez les pass. recueillis par Anealdi: Lc riis Romain evocafis, Brix. 17'<3,p. 19.
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107. — Selon Lucien qui peint d'apres nalure la religion de son temps et expose avec impartialite les croyances populaires — la foule adrcssait directement des hommages aux idoles de bois, de pierre, de metal — et voyait dans ces Images les demeures terrestres, et pour ainsi dire, l'enveloppe corporelle de la divinite. « Pliisieurs d'entre vous, dit son Cynique i\ Zeus, etaient d'or ou d'argent et ont du se laisser fondre, quand le destin l'a voulu (i). » Voici comment il parle du celebre Jupiter de Phidias: ceux qui entraient dans le temple, ne songeaient pas ä l'or ou ä l'ivoire, mais croyaient contempler le fils de Chronos et deRhee, transporte sur la terre par Phidias (2). Dans une seene divertissante de Zeus tragique, Hermes est Charge d'indiquer aux dieux leur place d'apres leur valeur respective ; et il s'ensuit que Bendis et Anubis, Attis, Mithras et Lunus, tous dieux barbares mais faits d'or, ont la preseance sur les divinites helleniques, faites tout au plus d'ivoire et ordinairement de pierre ou d'airain.
108. — Si Lucien est un railleur impitoyable, Plutarque fait serieusement la meme reflexion et se plaint amerementdece que les Grecs entretenaient ceprejuge, en appelant Dieu les images de pierre ou de bronze qui les represenlaient. Et puis, continue-t-il, ils disent que Lacheres a deshabille Athene, que Dionysius a coupe les boucles dorees d'Apollon, que le Jupiter Capitolin a ete brüle durant la guerre civile (3). — Stilpon fut banni d'Athenes, pour avoir dit que la statue de Minerve par Phidias n'etalt pas une divinite (i).
C'est cette meme idolätrie, prise dans lestMis
(1) Jup. Confut. 8.
(2) De sacrif. 11.
(3)Delsid 11.
(i) Diog. Laert. 2, IIG.
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le plus strict, que Seneque reproche aux Romains. On adore, dit-il, les imagesdes dieux: oii imploreleur secours u genoux : on reste devant elles des journees entieres et on leur jettc une piece de monnaie ou leur immole des victimes. Et tandis qu'on leur rend ces honneurs supremes, on meprise les hommes qui les ont fagonnees (i). — « Moi-meme, dit un homme que ses connaissances placent a latete de son siecle — moimeme je venerais, il n'y a pas longtemps, des dieux, k peine sortis du four ou echappes ä I'enclume, l'ivoire, les tableaux et de vieux arbres entoures de bandelettes. Je rendais mes hommagcs ä la pierre, cnduite d'huile d'olive, que je rencontrais sur la route; j'adressais mes va'ux et mes prieres ä ce bloc insensible, outrageant les dieux memes dont j'admettais l'existence, parce que je les croyais de bois, de pierre ou renfermes dans ces matieres (-2). »
110. — Chose etonnante ! le culte des simples pierres, dont parle ici Arnobe, se maintint longtemps chez les Grecs aussi bien que chez les Romains. Dejä Theophraste Signale, comme superstitieux, l'usage dene passer devant les pierres saintes des carrefours sans y repandre de Thuilc, s'agenouiller devant elles et leur rendre les hommages. Lucien dit la meme chose de Rutilien, romain distingue (ö). Chacun, parait-il, avait soin de placer k sa villa ces pierres lä. Apulee fait ä un de ses adversaires un crime de n'avoir sur ses terres ni bosquet sacre, ni pierre ointe, ni rameau couronne (4).
111. — En scrutant les convictions religieuses de cet äge — ensedemandant pour quelsmotifs on s'asser-
(l)Ap. Lact. 2,2.
(2)Arnob.l,ö9.
(5) Pseudomant. 30.
(4) Apül. p. 349.
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vissait ä des cultes vexatoires et absorbant une grande partie de la vie — on sera force de reconnaitre que les nobles aspirations de I'äme, ni les besoins moraux des hommes n'y avaient pas oupresque pas de part. Ge qui manquait, c'est pourledire enimmotjaconscience de la saintete de Dieu et le besoin de la sanctification de l'homme. Celui qui priait n'exposait pas aux dieux l'etat de son äme : les pensees, les mouvements, la volonte ne regardaient nullement la divinite qui d'aiileurs ne s'en serait pas occupee. Les dieux, disait-on quelquefois, ne savent rien de tout cela. L'idee d'un dieu qui sait tout, aurait epouvantelegrand nombre: il leur repugnaitden'etre jamais seuls,de se trouver toujours sous les yeux d'un etre superieur qui sonde leurs afFections et leurs pensees. Un dieu, dit le paien Cecilius (t), qui veille soigneusement sur les demarches et meme sur les paroles et les pensees secretes de rhomme, est un etre importun, insolent et curieux, incapable de servir les individus, parce qu'il erre en tous lieux et s'occupe de tout — insuöisant pour le tout, parce qu'il s'occupe constamment des details. La Philosophie du temps en jugeait de meme. Le genre humain, dit Seneque, depend certes de la providence divine; mais ee n'est que par Intervalle que les dieux s'occupent d'un homme en particulier (2). Plutarque adopte les idees d'Euripide qui avait dit que la divinite laisse au hasard les vetilles, pour ne s'occuper que des evenements les plus importants(ö).Cottadonne celachez Ciceron pour la doctrine constante des Stoiciens (4) ; il ne convient pas ä la majeste des dieux du ciel, di-
(1) Minuc. Oct. 10.
(2)Ep.9o.
(ö) Pisecept. ger. reip. 15. p. 811.
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saient les Platoniciens, de s'interesser trop vivement aux petitefises de la terre (i), Cependant on croyait communement que tel ou tel dieu produisait dans le coeur des mouvements soudains, des passions irresistibles. Toujours on etait pret ä mettre sur le compte d'une divinite une action qui faisait roiigir. « Le dieu m'y a pousse, » dit chez Piaute un fils de famille qui a seduit une servante (2),
112. — La priere pa'ienne ne comprenait pas I'examen de l'etat de l'äme, l'epreuve de soi-meme ; concilier les deux choses eüt paru trop difficile, voire nieme absurde ä ce siecle. On ne soupconnait pas meme que ce put etre un devoir de rentrer en lui-meme et de lä, malgre les conseils reiteres des Sto'iciens, cette crasse ignorance des mysteres du coeur. « Pas un seul, non pas un seul d'entre nous, qui approfondisse son coeur; tandis que nous remarquons bien vife le fardeau qui accable celui qui marche devant nous (3). »
llo. — On demandait donc aux dieux les richesses, les commodites, le bonheur de la vie; le succes d'une entreprise ; mais personne ne songeait ä demander les biensmoraux. Que Jupiter me donnevie et richesse,dit Horace ; le calmedel'äme, je saurai me le procurermoimeme(4).Si Epictete et Marc-Aurele fönt ici exception, Seneque enseigne formellement que — rhomme doit se rendre lui-meme heureux — il esthonteuxd'importuner pour cela les dieux — il faut parla vertu qu'on se donne soi-meme, devenir l'egal dela divinite, au Heu de ramper ä ses pieds {5). Maxime ecrivit une dissertation
(l)Apul. de Deosocr. p. 669. sq. Neque enim pro majestate Deiim Coelestiimi fuerithfec curare.
(2)Aulul.4, 10, 7.
(3) Pers. Sat. 5, 23 sq.
(4) Sern). I, 17.
io) Epist. 51, 44. En clisant a un ami : Roga bonam mcntem, bonam
pour prouverqu'il faut abandonner entierementrusage delapriere; les choses de ce monde dependent, selon lui, d'une providence divine, dont les arrcts sont imniuables — determines par un destin qui ne change pas ou enfin par le hasard : dans tous les cas, la priere est inutile et absurde (i).
114. — En se pla^ant au point de vue d'une autre religion, on s'attendrait k voir, dans la corruption de ce temps, l'usage de la priere entierement abandonne. II n'en fut ccpendant pas ainsi dans le Paganisme, et ce n'esl pas de la diminution des sacrifices ou des prieres que se plaignent ceux qui nous ont depeint les moeurs de ce siecle; ils nous eftVaient en exposant ce qu'on demandait aux dieux. On leur demandait la mort d'un oncle riebe, la decouverte d'un tresor perdu, le succes d'une alteration de testament, l'occasion d'assouvir des passions infames {2). Les meres de famille offraient des sacrifices pour le bonheur de baladins et d'acteurs, avec lesquels elles vivaient en adultere (5) et, pour rendre ces prieres plus efficaces, on vient le matin, dit Perse, plonger trois foisla tete dansle Tibre. Au reste, les dieux ne donnaient rien pour rien : le succes d'une affaire importante ne s'obtenait que par la promesse d'une grosse somme d'argent. Le Senat donnait l'exemple et avait coutume de promettre, dans les cas importants, mille livres d'or au temple de Jupiter Capitolin (i). Heureusement pour ceux qui etaient moins riches, on pou-
valetudinem aiiimi (Ep. 41) Socrate parlait d'une Situation physique. qui n'estpas au pouvoir de Thomme, l'opposö parconsequcnt duü^lire et de Texaltation.
(1)Diss.. H, p.lSj. sq.
(2) Ters. Sat. 2, 3sq. Petron. 88. 7. sqq 85, 5.
(3)Juven. 6, 566-378.
(4) Petron 1. c.
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vait aussi assurer le succes de la priere en i'accompagnant de certaines forniiiles, ceremonies, cxorcismes ou offrandcs ; seulcmcnt, il ctait alors aussi dangcreiix que facile, de mal prononccr uii nom ou d'omettrc un petit detail. Le courroux du dieu s'enflammait, et pouvait se decharger d'une maniere epouvantaljle sur l'imprudent qui lui avait donne un nom peu convenable (1).
ilo. — Les details de la vie des Grecs de res temps nous etant tres-peu connus, nous ne saurions affirmer qu'ils suivissent les aberrations des Romains. Nous savons cependant, par Ärtemidore, que chez eux aussi on renoneait pour toujours au culte des dieux, quand on ötait frappe d'un grand malheur (ü). Dans les lettrcs d'Aristenete, une femme adultere supplie les dieux de lui fournir les moyens de voir son complice (ö). Les epigrammes de l'Anthologie invoquent les dieux pour qu'ils favorisent la perpetration du mefait inseparable du nom Grec (i).Theocrite represente unjeune homme frappe de la foudre devant la statue d'Eros, pour avoir repoussö d'infämes propositions (o).
HG. — Ceux dont les prieres ou les voeux n'etaient pas exauces, se tournaient naturellement contre les dieux, se repandaient souvent en blasphemes et outrageaient parfois Ics statues.Germanicus, Tite et Servien, qui fut livre au supplice sous Adrien, ont au momeni de la mort, aceuse les dieux d'injustice et vomi contre eux des maledictions. Cette irritation perce meme dans les inscriptions, placees sur la tombe d'un parent ou d'un ami, empörte par une mort prematuree.On dif,
(1) Arnob. 3, 43.
(2) Oneirocr. 2, 133. p. 199.
(3) Ep. 2, 15.
(i) Meleag. epigr. 22 ; 5 Automed. epigr. 2. (3) Idyll. £5.
par exemple, sur l'epitaphe d'un enfant de cinq ans: « aux dieux injustes qui m'ont ravi l'existence, » et dans Celle d'une jeune fille de vingt ans, nommee Procope: « Je leve les mains contre le dieu qui m'a fait mourir, malgre mon innocence (i). »
117. — Un traitdigne d'etre signale, c'est qu'on ne promettait ou ne demandait pas souvent ä autrui le concours de sa priere. Par contre on offrait frequemment des sacrifices pour les autresetpour autant qu'on y ajoutait une priere, on peut dire que l'intercession ou le suffrage etait loin d'etre inconnu au Paganisme. On n'en redoutait, comme Pline le constate, que plus vivement les maledictions (2); caron attribuait un plus grand pouvoir ä la haine qua I'amour des hommes, et l'on croyait que les puissances divines exaucaient plus facilement le cri de la vengeance que la benediction de l'affection.
3. — ATTACHEMENT AUX ANClENiNES RELIGIONS. — CULTE d'aPHRODITE — MYTHES — LEUR INFLUENCE — LEURS REPRESENTATIONS MIMIQUES — IMPUDIClTß DANS LES TEM- PLES — JONGLERIES RELIGIEÜSES OU GOETIE.
118. — Ce serait une erreur de croire que dans l'epoque qui va d'Auguste aux Antonius, l'incredulite füt universelle. En dehors des villes, les masses etaient inviolablement attachees aux cultes qu'elles avaient recus de leurs ancetres. — Du temps de Pausanias, les populations rivales de la Grece croyaient fermement les legendes des dieux et des heros et conservaient les
(1) Mabill. it. It. 77.
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Souvenirs d'un äge oü les « dieux venaient s'asseoir sous le toit et ä la table des mortels. » La fable de Chronos et de sa dächeance trouve, dit Sextus Empiricus, beaucoup de croyants (i). On montrait encore les cendres du bücher des enfants de Niobe, les pierres d'Amphion, les cypres d'Alcmeon (2) ; en Phocide on croyait que les alouettes ne pondaient pas d'ceufs ä cause de Teree: Delphes conservait la pierre que Rhee avait donnee au vorace Saturne. « Ils croient, dit Plutarque des sculpteurs de son temps et des ouvriers en bronze et en cire, ils croient que les dieux ont une forme humaine et les fa^onnent ainsi, pour adorer ensuite l'ceuvre de leurs mains; mais ils meprisent les hommes d'Etat, les philosophes qui leur prouvent que la majeste des dieux est unie ä la bonte, ä la magnanimite, ä la bienveillance (0). » Les sarcasmes de Lucien contre les croyances et les cultes de son temps prouvent que la foule et meme les classes eclairees ne les avaient pas abandonnes; car une chose, tombee dans l'oubli ou dans le mepris universel, n'aurait pas ete le point de mire, des traits aceres d'un critique aussi spirituel. Meme au 2'^ slecle on pouvait constater, comme Denis l'avait fait auparavant, que la foule aceeptait les mythes des dieux dans leur sens le plus materiel, et traitait parconsequent les dieux avec mepris, ou s'autorisait de leur exemple pour commettre les memes infamies.
119. — Certes, il y avait des dieux et des sanctuaires negliges et oublies et des temples tombant en ruines (4); mais les autres n'en etaient que plus frequentes; on construisait des temples nouveaux et les
(l)Pyrrh. Hyp. 1, 147.
(2) Paus. 9, 17, 1.
(3) De Superst. 6.
(4) Joseph C. Apion. 2, 35, p. 1287. Oberth.
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villes admettaient dans leurs murs dos divinites jusqu'alors inconnues. Nulle part on ne vit surgir une velleite de reforme, aucun essai pour epurer les cultes, en retrancher ce qui choquait le sens moral et remplacer par des ceromonies decentes des coutumes vieillies Oll infames. Les statues de Mercure Dolios (trompeur) se trouvait encore siir la route de Pellenc au temps de Pausanias et le dieu etait, disait-on, toujours pret ä exaucer les prieres de ses adorateurs (i). Les habitants de l'ile de Chios honoraient leur heros, parce qu'il leur faisait connaitre les Iromperies et les Industries de leurs esclaves, qui de leur cöte lui ott'raient les premices de leurs filouteries (2). A Attis on voyait la Statue de Ganymede a cote de celle de Zeus (0). Les jeunes filles de Trezene offraient leur ceintureä Athene Apaturia, la trompeuse qui avait habilement livre OEthra aux mains de Poseidon et l'ile oü la chose s'etait passee etait appelee sainte (i). Aux fetes de Bacchus on donnait encore des prix aux huveurs les plus intrepides. Les solennites etaient marquees par des exces de plus en plus criants. Des empires dont l'ambition ne trouvait plus un aliment dans l'activite politique, cherchaient ä gagner le peuple, en multipliant les jeux solenneis celebres avec un luxe inou'i. On y ajoutait les combats des gladiateurs; on abattait force hecatombes, et Ton defrayait, plusieurs jours durant, les populationsde villes entieres, qui nemanquaientd'eterniser leur reconnaissance dans des inscriptions(ö).
Pausanias lui-meme fut temoin de Thorrible
(1) Paus. 7. 27, t.
(2) Nymphed. ap. A.hcn. fi, 90.
(3) Paus. 5, 24, 1.
(Ij Ibid. 1,53, I.
(3) Inscrip. dans leCorp. Inscript. Grac. n,surtout Celles de la Galatie.
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hülocauste que la ville de Patre offrit k Artemis et des flagellations sanglantes ii Tautel d'Artemis Orthia k Sparte, quoique la discipline Lacedemonienne eüt öte entrainöe dans la chute de l'Etat (i). L'impudence, l'ironie, Ic sarcasme accompagnaient toujours les feles memes les plus saintes, comme Celles de Demeter ä Eleusis; il y avait des dicux que, selon Aristote, la loi ordonnait d'honorer par des bouffonneries (^2). Des farces pareilles faisaient partie du culte d'Apollon ^4<]gletas ä Anapha, des fetes attiques de Pan, de Celles d'Anna Perenna ä Rome (ii). Lucien signale un degoütant eloge de la Pederastie comme un discours qu'on n'a l'occasion d'entendre qu'a une solennite religieuse (4). Le culte que les provinces de la Grece et de ritalie rendaient ä Aphrodite avait perdu toute retenue et depassait en lubricite tout ce qu'on avait vu jusqu'aiors. L'ancienne signitication cosmique d'Aphrodite- Uranie se perdit, et on ne distinguabientot plus qu'Uranie et Pandemos, honoreestoutesdeux par lavolupte. Les courtisanes de Lucien leur immolent des vaches et des chevres, pour obtenir la prosperite de leur abjecte Industrie (o). Parmenis consacre dans une epigramme de Dioscoride, h Uranie un eventail achete avec l'or de la volupte (()). Les Aphrodisies ou fetes de Venus, qui duraient ordinairement trois jours et trois nuits, se celebraient avec des banquets, des chants, des danses echevelees, des prieres et le dölire de la volupte dans les bosquets ou jardins sacres; c'etait lä la Pannychie ou veille de Venus. Tout s'y faisait en l'honneur de la
(1) Paus. 7, 18,7.
(2) Polit. 7, lö.
(ö)Co)iou. 49. Lucian Bis accus, c 11. Ovid. Fast. 5. G'ib.
(4) Amor. 53.
(o) Dial. nicretr. 7 ; ü.
(6) Dioscor. Epigr. [-2. Anthol. 1.247.
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deesse et devenait un saint moyen pour obtenirsa faveur. — Ce que les courtisanes et ,meme d'honnetes jeunes filles demandaient alors k la divinite, peut se voir chez Piaute (i). Les entremetteurs montraient en cesjours une grande activite, pour acheter et louer des fdles sous la haute protection de la deesse, et Tun d'eux se plaint chez Piaute, de n'avoir pu faire des affaires apres avoir immole six agneaux (3). Des courtisanes fameuses ajouterent ä leur nom celui d'Aphrodite et obtinrent des sanctuaires: il y eut une Aphrodite-Lamia, une Pythionique a Athenes et ä Babylone, la Leaina et la Ctelesylla a Ceos, l'Aphrodite Spatonicis k Smyrne (0). Dans le temple de Venus Genitrix ä Rome il y avait une Venus-Drusilla.
421. — Si ce culte etait une ecole ouverte de libertinage, et un goufl're oü la jeunesse des deux sexes perdait toute pudeur, les mythes n'exergaient pas une influence moins desastreuse; l'imagination de l'enfance en etait saturee, la conscience pervertie; ä Tage des passions, on prenait les dieux pour modeles et on autorisait ses exces par la conduite de la divinite. Le peuple ne tenait compte ni du sens physique que l'ecole sto'icienne avait donne aux mythes, ni de la theorie Platonicienne de Plutarque, qui avait voulu attribuer a des etres inferieurs tout ce qu'on trouve d'ignoble dans la mythologie. Nous ne reproduirons ici ni le temoignage dejä cite de Denis, ni la scene si connue de Terence. Seneque qui reflechissait serieusement h ce qui se passait sous ses yeux, dit du niythe de Zeus et d'Alcmene, « n'est-ce pas enflammer nos convoitises que de peindre les dieux comme prevari-
(l)P£n. 1,2,120; 4,2, 27; 5,3, 13 sqq.
(2) Poen. 2, 6 ; Cfr. 4, 2, 25, sq.
(5) Athen. 15, 593. Anton. Liberal, c. 1.
ET JUDAISME. 267
cateurs et d'excuser par leur exemple la perversitö humaine (i)? » Dans un autre ecrit, il s'eleve avec force contre lesPoetesquirepresententZeus comme unadultere, un corrupteur de jeunes gens unis avec lui par les liens du sang, enfin comme un fils ingrat et denature. « Cela n'a servi, dit-il, qu'ä oter aux hommes l'horreur du crime en leur faisant croireque les dieux nevalaient guere mieux {-2). » Un seul trait de l'histoire prouve mieux qu'une longue dissertation,les idees que les Romains se faisaient de leurs divinites, dans la 2"^ guerre punique. On attribua la sanglante defaite de Cannes au courrouxdeJunon contre Varron generalen chef del'arn\6e romaine. La Jalousie de cette deesse avait ete excitee parce que ce dignitaire, etant edile, avait dans les jeux du Cirque, mis un beau jeune homme ä cöte de la Statue de Jupiter, placee sur un char magnifique. Quelques annees apres, on offrit serieusement ä la deesse irritee un sacrifice expiatoire (3).
122. — Menippe le Cynique raconte chez Lucien que dans sa jeunesse il avait lu dans Homere et dans Hesiode la chronique des rivalites, des inimities, des galanteries, des adulteres, des violences des dieux. Toutes ces prouesses lui parurent admirables et ne l'engagerent pas mediocrement ä faire de meme. Dans son äge mür, il apprit que les lois traitent tout cela de crimes, et ne sut pas trop s'il fallait obeir aux lois ou suivre les exemples des dieux (4). Ovide nous dit que les femmes faisaient bien de ne pas franchir le seuil des temples, pour ne pas etre exposees ä la seduction,
(1) De vit.brev. lü.
(2) De vit.beat. 26.
(3) Val. Max. 1,1, 16. Lact. 2, 16.
(i) Luc. Menipp. ö.
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par le souvcnlr des aventures galantes de Jupiter et des deesses (i).
1:23. — Ce n'etait pas seulement sur les genoux de la nourrice ou dans Homere et Hesiode qu'on apprenait ä connaitre les mythes, mais aussi, dans les spectaclcs mimiques, oü les fables les plus voluptueuses etaient representees de preference. Deja du temps de Soerate, riiütc donnait, pour charmer ses convivcs, des reprdsentations sceniques, tirees de la mythologie. Dans le Symposion de Xenophon,on voit des mimes executer en presence de Soerate et de ses amis, les aventures de Dionysos et d' Ariane, leurs tendres caresses et jusqu'ä leur Union (2). La mimique fut portee plus tard ä une haute perfection et les Grecs eurent une foule d'expressions pour designer les diverses especes de ces danses. Onaffectionnait particulieremeni les intriguesd'Aphrodite avec Ares et Adonis; les aventures de Ganymede, de Danae et de Leda et autres semblables. Sous l'empire les jeux mimiques occupaient ä Rome toute l'annee, les mois d'hiver exceptes. Donnes comme intermedes apres les drames proprement dits, ils plaisaient singulierement au peuple dont les yeux lubriques pouvaient s'y repaitre ä l'aise. Danseurs et danseuses, couverts de vetement serres, qui montraient les formes et les mouvements des corps, comme dans une complete nudite, representaient avec des gestes eloquents et au son dela flute, les fables divines qui avaient trait ä l'union des deux sexes. Juvenal decrit l'effet que les scenes produisaient sur des spectateurs et des spectatrices impressionables et plus tard, Zozinie put sans exageration accuser la Pantomime d'avoir plus que
(1) Trist. 2.
(2)Symp.9, 1-5.
(3) Sat. 6, 67 sq.
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toute autre cause, bäte la ruine de l'empire Romain (i).
424. — «Dans les spectacles publics, ditArnobe, sont assis les Colleges des Pretres et les autorites, les Flamines, les Augures et les cbastes Vestales : le peiiple, Le Senat, les consuls et les consulaires sont reunis et devant eux des danseuses representent Venus, mere du peuple Romain, livree aux transports de l'amour, k un delire de bacchante. On danse aussi la mere Auguste, la Dindymene dePessinonte, soupirant en depit de son äge, apres les embrassements ignobles d'un jeune berger. Le dominateur du monde est, sans vergogne, represente dans un role adultere, dressant des embüches a la pudeur de la femme d'autrui,se couvrantd'un masque pour prendre dans le lit d'une epouse fidele la place du mari. » Le meme auteur peint ensuite la joie sauvage des spectateurs, ä la vue des ridicules dont on afl'uble les dieux sur la scene — l'agitation et les applaudissements frenetiques qui remplissent le theätre (2). Ainsi, dit Augustin, on raille sur lascenelesdieuxqu'on va honorer dans le temple (0).
125. • — Or, ces jeux faisaient partie des solennites religieuses et etaient regardes comme des actes pieux : on les celebrait pour avoir obtenuune faveur des dieux ou pour apaiser une divinite qui manifestait son courroux par des phenomenes extraordinaires: les dieux memes, croyait-on, les exigeaient imperieusement. Et ces memes spectateurs, gorges de volupte, assistaient le lendemain ou le meme jour aux combats des gladiateurs. La encore, pretres, senateurs, fonctionnaires, matrones, vestales, peuple se reunissaient pour
(1) Bist. 1,6.
(2) Aruob. i, 34-33.
(5) De Civ. D. 6, 8.
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savourer ä longs traits la jouissance de voir couler ä grands flots le sang humain et repaitre leurs yeux aux blessures beantes et aux convulsions des mourants. Sans pitie, ils criaient au combattant reste debout (i'achever celui qui etait tombe, pour qu'il ne put iaire le mort et les tromper. Quand un blesse ne mourait pas assez vite ä leur gre, ils s'impatientaient, et leurs cris appelaient aussitot de nouveaux combattants, pour assouvir la soif de sang qui les devorait (i). Teile etait l'existence de l'habitant des grandes villes ; il passait delavolupte aux jouissances sanguinaires, toujours pour honorer les dieux, et pouvait se vanter que sa vie vX les plaisirs meme n'etait qu'une serie de pratiques pieuses.
126. — La peinture retragait sur les murs des temples et des maisons ce que l'art des mimes representait sur la scene, et l'on sait quelle ample moisson presentait la mythologie ä un pinceau lascif. Des hommes vraiment religieux, comme Aristide, avaient beau se plaindre des « images choquantes et impies qu'on rencontrait dans les temples: » Aristote qui avait enjoint aux autoriles de bannir les statues et les images obscenes avait fait une exception pour les sanctuaires, oü la loi permettait les bouifonneries ! Le Grec et le Romain se voyaient, ä chaque pas entoures d'images des dieux, et des Souvenirs de leur histoire mythique: les temples, les rues, les places publiques, les murs des maisons, les coupes, les meubles les plus indispensables en etaient couverts. Le regard les rencontrait partout, meme sur la monnaie que par hasard on prenait en main. La puissance magique et la profusion des arts plastiques les gravaient profondement dans les ämes et la pensee, l'imagination de chacun en
(Ij Coniparez le tablcau truce par Lact. 6, 20.
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gardait l'ineffacable empreinte. Les peintures ou les statues dignes, comme le Zeus de Phidias, de la majeste divine, et inspirant le respect pour la grandeur auguste des Immorteis, ötaient relativement tres-rares, et combien peu avaient le bonheur de contempler, meme une seule fois, ces cßuvres sublimes? Combien au contraire n'y eii avait-il pas, ä qui le voisinage d'un Ganymede inspirait de tout autres pensees? Les images lascives et obscenes n'etaient en effet que trop frequentes; la jeunesse des deux sexes, qui grandissait au milieu d'elles, avait l'imagination souillee ä Jamals et ne pouvait avoir, des Tage le plus tendre, que d'ignobles idees sur la divinite. Properce luimeme laisse ici echapper une plainte : de chastes vierges, dit-il, sont ainsi initiees, dans la maison paternelle, ä des chosesqu'ellesdevaientignorer ä jamais(i). Si cet homme si peu scrupuleux signale les atteintes portees ä la pudeur de la femme, un auteur plus recent, Clement, envisage la chose sous le rapport religieux (-2). Aphrodite toutenue et emprisonnee avec Ares dans le fdet, Leda avec le cygne et des mythes semblables etaient, comme il le rapporte, les sujets qu'on representait de preference sur les peintures murales. Ainsi onjetaitun vernis religieux sur ce qui enrtammait d'infämes convoitises : les monuments de l'impudeur etaient, dit-il, encoreveneres, comme desobjets sacres.
127. — Comme l'impudicite faisait partie du culte, on ne se fit aucun scrupule d'utiliser pour la satisfaction d'infämes penchants, les temples ou les bätiments adjacents; la distribution de ces lieux et l'obscurite qui y regnait rendaient d'ailleurs la chose facile. II est,
(U Eleg. 2, 5, 19-26.
(2) Coliort. p. 53. Potter.
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dit Tertullien, de notorietö publique que c est precis(5mentdans les temples et entre les autels que les intrigues galantes se nouentet lesadulteres se concertent(i). Dans les appartements des pretres et des ministres, le crime se commet au milieu des flots d'encens et, ajoute Minucius, bien plus frequemment quedans les repaires privilegies derinfamie.(2). Souscerapport, lessanctuaires et les pretres d'Isis jouissaient ä Rome d'une triste celebrite. Isis, dit Ovide, qui fut l'amante de Jupiter en entraine d'autres sur ses traces (ö). » De plus grands exces encore souillaient lestemples de l'auguste deesse de Pessinonte (4) ; les hommes s'y abandonnaient et se faisaient plus tard de leur abjection un titre de gloire.
128. — Tibere exerca, commeon sait, une sanglante vengeance sur les pretres d'Isis, qui ayant persuade a une dame romaine que le dieu raimait, l'avaient attirec dans le temple pour la jeter dans les bras d'un jeune romain. Un cas analogue se passa plus tard k Alexandrie : Tyrannus, pretre de Saturne, annoncaque d'apres la volonte du dieu, quelques belles femmes devaient passer la nuit dans le temple. Les epoux ajouterent foi aux paroles de l'imposteur qui, cache dans la Statue creuse du dieu, eteignit,au moyen de ficelles, les lampes du sanctuaire, et reprösenta le pere de Jupiter (5).
129. — La creduliteallait alors jusqu'aux dernieres limites ; on se jetait si avidement sur le merveilleux qu'un imposteurhabileosatenter, sanscrainted'etre de-
(l)Apol.c.lS.
(2) Octav. c. 2S.
(3) Act. Am. 1, 77. Cfr. 3,393 sqq.
(i) C'est ä ceux-lii qu'il faut appliquer le passage de Firmicus: in ipsis tcmplis, dit-il, sans pr^ciser davantage : de Err. prof. relig. 4. p. 64. OEler.
(5j RuGii. H. 2. 12, 14,
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masque, des choses presqu'incroyables. Alexandre d'Abonotique qui vecut sous Antonin et Marc-Aurele, cacha dans le tcmple d'Apollon ä Chalcedoine des tables de bronze, avec une inscription oü Esculape annoncait que bientot il vicndrait avec son pere Apollon a Abonotique. Les tablcs avaient ete placees de maniere k etre facilement decouvertes et Alexandre atteignitson but qui etait de surexciter la curiosite publique. Apres avoir, aceteffet,mis en circulation quelques Oracles qui annoncaient l'avönement d'un prophete divin, et faisaient evidemment allusion ä sa personne, il cacha dans lesfondations d'un nouveau temple qu'on construisaitaAbonotique un a-uf oü setrouvaitun petit serpent ; Ic lendemain, ils'elance pleind'enthousiasme sur un autel de la place publique et annonce au peuple l'apparition d'Esculape, deterre l'oeuf, le brise et le dieu sort aux yeux des Paphlagoniens, ravis de cc que le dieu se presente ä eux sous la forme d'un serpent. Le bruit du prodige attire une foule immense; peu-de jours apres, Alexandre, qui se disait fils de Podalire et petit-fils d'Esculape, se montre avec les ornements de prophete dans un appartement faiblement eclaire et avec un grand serpent apprivoise qui etait le Dieu-Serpent, parvenu a une croissance miraculeuse et la derniere manifestation d'Esculape. Le nouveau dieu eut un culte et des oracles; son image fut retracee sur l'argent et le bronze; la Paphlagonie, laThrace, la Bithynie, la Galatie accoururent k lui. Les consultationsqu'on luiadressait ecritessur des tablettes etsoigneusementfermöes, illes ouvraitavecunrare artificequi trompait les yeux ies plus exercees et y repondait ensuite en vers.Severien,prefet delaCappadoce,leconsulta ainsi sur une guerre qu'il voulait entreprendre contre le roi des Parthes. Piome elle-meme fit bon accueil ä Alexandre et Rutilien, qui appartenait h une
famille tres-distinguee, epousa une de ses füles, que l'imposteur pretendaitavoir eu de ladeesse de la lune. Ainsi il rangonna l'Asie et l'Europe et pouvait entretenir dans son temple une foule nombreuse et bien retribuee de gardieiis, d'emissaires, de messagers, de faiseurs d'oracles et d'exegetes. II imagina ensuite une fete mysterieuse qui durait trois jours et dans laquelle il faisait representer sous la forme du drame raccouchement de Latone, la naissance d'Apollon, d'Esculape, du nouveau dieu Glycon et ses propres intrigues avecla deesse Luna. Les villes du-Pont et de la Paphlagonie devaient lui fournir des gargons bien faits qui chantaient ses Oracles et qu'il faisait ensuite servir ä ses plaisirs infames. Bon nombre de femmes sevantaient d'avoir des enfants de lui, et les maris se croyaient honores de la condescendance du nouveau dieu (i).
150. — II fallait certes lareunion d'avantages corporels et des talents de Tintelligence, pour jouer ce role avecle succes qu'eut Alexandre et dont il jouit jusqu'ä ce qu'il mourut dans un äge fort avance. Mais cette histoire nous donne une ideedes jongleries religieuses, avec lesquelles sur un theätre moins vaste, les innombrables pretres et goetes exploiterent la credulite du siecle. Nous connaissons quelques-uns des expedients usites pour evoquer les dieux, les genies et les morts. Le croyant regardait dans un vase de pierre rempli d'eau et dont le fond en verre se trouvait sur une Ouvertüre, sous laquelle se trouvait le Dieu presume. Ou bien, on tracait sur la muraille une figure qu'on enduisait d'une matiere inflammable; durant l'evocation, on approchait ä l'improviste la lampe de la muraille. La composition chimique prenait feu et le genie ap-
(l) Luciaii. Pseiulomant, lü-51.
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paraissait au milieu des flammes aux yeux des spectateurs etonnes (i).
131. — La plus efficace de toutes les apparitions, (itait Celle d'Höcate. Les croyanis devaient se jeter la face contre terre ä la premiere lueur de la flamme ; on invoquait en vers la divinite des rues et des carre- Iburs, la deesse Gorgo ou Mormo qui erre la nuit au milieu des tombeaux. Un employe du temple lan^^ait alors un heron ou un vautour aux pattes duquel ou avait attache de l'etoupe. Cette matiere etait allumee et l'oiseau effraye voltigeait dans l'appartement et faisait apparaitre le feu tantöt de Tun tantöt de l'autre Cüte, et les adorateurs couches par terre croyaient assister k un grand prodige. Avec des ruses analogues ou faisait apparaitre au plafond d'une salle la lune et les etoiles — on produisait un tremblement de terre — sur le foie de la victime se trouvait une inscription, parce que l'aruspice avait eu soin d'ecrire les lettres dans la paume de la main avec une euere sympathique et d'appuyer, durant le sacrifice, sa main sur le foie, jusqu'a ce que l'empreinte füt visible. Ce fut avec de pareils artifices que les Neo-Platoniciens enthousiasmerent l'empereur Julien, quand Maxime le conduisit dans un souterrain du temple d'Hecate et lui fit voir une apparition ignee. Ce meme Maxime alluma des flambeaux par sa seule parole et amena le sourire sur les traits d'Hecate, par un grain d'encens epure et la doucemelodie d'une hymne (2).
132. — Les Pneumatica d'Heron, qui vivait a Alexandrie vers le milieu du 2^^ siecle de l'ere chretienne, sont particulierement interessants et instructifs sous ce rap-
(1) Hippol. Philosophuni. p. 70-75.
(2) Theodoret. H. 2. 5, ö. Gregor. Naz. Or. 4. Opp. i, lül-i. Eiiiiap. Vit. Max. p. 62, ed. Boisson.
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port. On y enseigne ä construire les templesde maniere ä ce que les portes s'ouvrent au moment oü le feu de l'autel s'allume, ou se ferment, quand la flamme sacree s'eteint — comment en allumant le foyer de l'autel on peut obtenir qu'un serpent fasse entendre un sifflement aigu et que deux statues placees tout pres versent les libations dans les flammes. On y donne le modele d'un vase sacre, qui laisse echapper l'eau, quand on y jette une piece de monnaie — on explique ce qu'il faut pour qu'on entende le son de la trompette, k l'ouverture de la porte du temple — et comment on construit un autel, qui montre k sa partie inferieure qui est transparente, des figures dansantes, pendant que la flamme du sacrifice petille k la partie superieure (i). On levoit: les pretres paiens avaient des ressources infinies et celui qui est tente de croire que ces ruses grossieres devaient manquer leur but et attirer sur les imposteurs le mepris public et quelque chose de pis, n'a qu'ä se rappeler l'histoire d'Älexandrie d'Abonotique, et maint incident de l'histoire moderne et contemporaine.
133. — Pour juger ces jongleries, il ne faut certes pas se placer au point de vue chretien ; car ce siecle admettait commc un dogme politique qu'il est permis de tromper le peuple dans les choses religieuses, de lui cacher la verite et de l'aff'ermir dans l'erreur par des discours et des ceremonies publiques. Le Grand-Pontife declara jadis qu'il n'est pas prudent de redresser les id^es religieuses de la foule qui voit des dieux dans des hommes mortels comme Hercule, Esculape, Castor et Pollux — ou se represente les dieux distincts par le sexe ou prend les Images
(1) The Piieumalics of Hero, transl. by B. Wpodcroft. London. 1851. p. 33, 37, 57, 83.
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pour COS divinites reelles (i). Le vulgaire, d'aprcs Varron, doit ignorer bien des clioses et l'interet general exige qu'on ne le tire pas de certaines erreurs (•2). Avec de pareils principes, on ne pouvalt naturellement pas s'inquieter des intrigues d'imposteurs, qui ne prejudiciaientä personne, ou devaient meme augmenter la contiance dans la puissance des dieux. Les autorites oompetentes ne songeaient nullement a une enquete, qui aurait pu compromettre les ministres des dieux : bien plus la cite, la contree avaient souvent subi des pertes, par le discredit oii les decouvertes pareilles avaient fait tomber le sanctuaire local. Les habitants d'Elee se vantaient encore, du temps de Pausanias,d'etre visites quelquefois par Dionysos en persunne. Trois chaudrons vides etaient places dans une cellulu que les pretres scellaient en presence des habitants et des etrangers : le lendemain le dieu avait rempli les chaudrons de vin — prodige que tout le monde affirma sous serment. A la fete annuelle de Dionysos, le viu coulait, comme on raconta ä Pausanias, dans un temple d'Andros (r.), phenomenc dont Pline se contente de dire que l'eau de la source avait ce jour-la un goüt vineux (4). Servius parle d'un temple de la mere des dieux, qui avait ete ouvert par la priere seule (5) et Pausanias vit de ses yeux sortir la fumee du tombeau de l'Heraclide Pionis, toutes les fois qu'on y deposait l'offrande des morts (g). Ces jongier ies sacerdotales paraissent avoir ete frequentes dans les temples de Serapis et d'Esculape. II s'agissait en eifet de soutenir
(i)Aputi. Aug. C D. 4, 27,
(2) Ibid. 4., 31.
(3) Paus. G, 26, I.
(4)Plin. H. N. 2, 100.
(«; Paus. 9, 18, 5.
le credit de ces endroits benis et salutaires, et les pretres engageaient ä force d'argent de pauvres gens ä simuler toutes sortes d'infirmites qu'un prodige ou un Oracle d'Esculape et de Serapis guerissait ensuite instantanement (i).
134. — II ne faut donc pas s'etonner de la confiance avec laquelle on parlait des theophanies ou manifestations multiples des dieux.La vie des hommes,ditCelse, en offre de nombreux exemples, et Esculape se manifeste encore tous les jours (ü). Maxime de Tyr afFirmait avoir vu les dieux plus d'une fois. Et si des hommes, distinguesd'ailleurSjSebergaient de pareilles illusions, on comprend que dans les provinces eloignees de l'empire se produisissent des faits semblables ä ce que les Ecritures nous rapportent de saint Paul et de Barnabe, honores comme Zeus et Hermes par les habitants de Lystres, oü ils avaient gueri un paralytique.
ORACLES — DIVINATION — SONGES — ASTROLOGIE
loo. — Un desir irresistible de penetrer dans les mysteres de l'avenir — une foi inebranlable dans les pronostics et dans les prodiges, comme manifestant la volontö des dieux, dominaient alors la vie humaine. L'ancienne discipline augurale des Romains etait ä la verite tombee en discredit et le siecle des Cesars n'observait pas le becquetement des poules, le vol des oiseaux, la direction des eclairs. Lessor/sitaliques, la prediction, au moyen de tablettes avec inscriptions qu'un enfant melait et tirait, etaient negligeset de toutes les villes, Padoue, Taleres, Cffire, oü les sorts
(1) Clement. Hom. 9, IS, p. üOl.
{ü) Contra Cels. 3, 3.
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avaif'iit Hcuri, Preneste seule les avait conserves. Ciceron avait traite cela d'imposture trop grossiere pour qu'un homme un peu eclaire ou un fonctionnaire voulüt encore y recourir (i). Plus tard cependant il y eut une recrudescence de credulite at la foule redemanda les anciens surts.
136. — Chose remarquable! une foule d'oracles Grecs resterent muets dans les derniers temps de la Republique, sous les premiers Cesars etmeme plus tot. La Beotie, jadis si riebe en oracles, n'avait plus, du temps de Plutarque, que celui de Tropbonios ä Labadee : les autres etaient muets et les sanctuaires oii ils se rendaient livres k la desolation : ceux de l'Hellade et de la Haute-Asie, et meme d'Ammon en Lybie cessaient de se faire entendre ou de trouver des croyants. Cela dura jusqu'ä Adrien et aux Antonios, epoque oü le sentiment religieux prit dans ce Paganisme un nouvel essor. On revint avec plus d'ardeur ä despratiquesdejä abandonnees et les oracles aussirompirent le silence et retrouverent des visiteurs et des croyants. Celui de Delphes avait pu se maintenir sans interruption, quoiqu'avec moins d'eclat et une seule Pythie, au lieu des trois qui s'y faisaient entendre auparavant. Les plus celebres apres l'oracle de Delphes etait celui des Branchides k Didymes pres de Milet et de Claros pres de Colophon; ce dernier ne subit qu'une courte interruption, puisque Germanicus le consulta sous Tibere (2). A Milet les reponses etaient en vers, et les inscriptions prouvent qu'ä cote du devin 11 y avait \k un barde, qui pliait aux lois de la poesie la prose du Prophete (3), ou repondait quelquefois par
(1) DeDiv. 2,41.
(2) Tac. Ann 2, U.
(5)Insc Grffic. 2895.
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uiie citation d'Homere (i). La devineresse de Didyme devait, meme dans les derniers temps du Paganisme, se preparer par un jeüne de trois jours, des bains et un isolement complet ; quand eile entrait dans le sanctuaire et mettait le pied dans la souroe fumante, eile etait dejä dans une douce extase. Le devin de Claros devait aussi passer par certaines ceremonies nocturnes, s'abstenir de toute occupation trop dissipante. En buvant alors l'eau de la source sacree, il perdait toute conscience de lui-meme, donnait les reponses, Sans que le suppliant put le voir et n'avait plus, en revenant ä lui, aucun souvenir des paroles qu il avait prononcees (2).
137. — La caverne de Trophonios fut toujours celebre par ses apparitions. Pausanias vit encore le temple d'Apollon u Argos, oü la pretresse entrait en extase en buvant le sang de l'Agneau du sacrifice (ri), L'oracle que le meme dieu avait a Delos, depuis le milieu du 1" siecle av. J.-C, repondait par des mots bien articules, tandis que celui de Dodone parait avoir continue de repondre par le son des bassins d'airain. La Cilicie possedait l'oracle de Mopsus et celui d'Heliopolis en Syrie qui jouissait d'une grande celebrite, La l'image du dieu, portee sur les epaules des pretres, etait interrogee par le Pontife et repondait affirmativement ou negativement, selon que ceux qui la portaient lui imprimaient un mouvement en avant ou en arriere (i). A Alexandrie, Serapis indiquait des remedes par les songes et rendait aussi de vrais oracles. Esculape et Isis avaient plusieurs sanctuaires d'incubation. Le temple d'Amphiaraus a Orope, oü l'on apprenait les re-
(1) Sozom. H. Eccl. 1,7.
(2) Jambl. myst. .-Eg. 3, U, p. 73.
(3) Paus. 2, 2.i, 1.
(i) Luc. de Dea .^yr. 36.
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medes infaillibles en dormant sur la toison d'un belier immolc, etait tres-frequentü (i).
158. — L'histoire de l'oracle, etabli ä Abonotique par Alexandre, montre jusqu'oü allaient au 2'- siecle la credulite populairc et la passion dumerveilleux. Rien d'etonnant par consequent ä ce que plusieurs oracles recouvrassentlecr(!'dit, qu'ilsavaicnt perdu et qu'il se trouvat des hommes pour annoncer que le dicu qui avait garde un silence prolonge, etait maintenant favorablement dispose etvoulaitetreconsulte. — La foule unc fois attiree, il fallait naturcllement repondre aux questions proposees, et cela etait d'autant plus facile qu'il ne s'agissait ordinairenient que d'affaires privees et peu importantes: les etats, englobes dans Tempire romain, nc pouvaient plus, comme jadis, souniettre a la decision des dieux les difierends qui s'elevaient entr'eux.
139. — II fallait cependant expliquer d'une maniere ou de l'autre le mutismecompletoupartiel des oracles. Quelques-uns, celui deDelphes par exemple, perdirent de leur credit et ne frappaient pas toujours egalement juste. Deja avant Ciceron la terre dont les exhalaisons produisaient l'enthousiasme de la Pythonisse, avait ä la longue perdu sa vertu; mais sur cela le philosophe romain dit ironiquement que si le vin et Ic poisson sale perdent leur vertu avec le temps, il s'agit ici de quelque chose de divin, et par consequent d'eternel et d'imperissable (2) — et il crut tout bonnement expliquer la chose, en disant quele monde n'etait plus si credule. Plutarque qui a une epoque oü les oracles ne s'etaient pas encore entierement relev(5s, s'interessait vivement ä leur credit, trouva une foule de considerations pour rendre cette expücation plus plau-
(1) Paus. 1, öü, 3.
(2) DeDiv.-2, 37.
sible. Dans un ecrit « sur les oracles disparus, » il soutenait que les vapeurs qui provoquaient le delire de la devineresse ne possedaient qu'une vertu soumise ä des alterations et ä des changements, — qu'ainsielles pouvaient soutirir des pluies trop abondantes, des eclairs ou des tremblements de terre. — L'oracle de Tiresias ä Orchomenos avait, par exemple, cesse apres une peste meurtriere (i). Fidele i\ la theoric platonique des genies ou etres intermediaires, il admettait ensuite que les demons qui presidaient ä des oracles parliculiers pouvaient mourir et que leur mort affaiblissait ou detruisait l'efficacite de ceux-ci. II citait comme exemple que sous Tibere, un pilote, cinglant devant les iles des cotes de l'Etolie, entendit une voix qui lui disait d'annoncer dans certain endroit que le Grand Pan venait d'expirer — message que le marin remplit et qui ful accueilli par un deuil general.
140. — Ces Apologistes des oracles avaientcependant ä lutter contre un amere critique qui s'obstinait ä n'y voir qu'imposture et jonglerie. Chrysippe avait public un ecrit dans ce sens et au 2*^ siecle, J^nomaus le cynique, originaire de Gadara en Syrie, ecrivit un traite intitule, « les jongleries devoilees » dont le style est populaire et parfois plein de vigueur (-2). II cherche a y prouver que ces oracles, et surtout celui de Delphes a exerce une intluence des plus funestes, sur les etats de la Grece qui sc sont laisse conduire par eux — que des guerres frequentes et sanglantes en sont resultees — que les hommes avaient ete toujours trompes par des reponses ambigues et enigmatiques, qui auraient eu besoin d'etre expliquees par un autre devin. Une amere experience, ajoutait-il, l'avait detrompe;
(1) De der. orac. 44.
(-2) (pu^oi yoyjruv. V. les Fiagiii. tlans Eus, Pr;ep: Ev. o, 19 sqq.
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car, partageant l'erreur commune, il avait d'abord consulte Toracle de Claros sur la vraie sagesse et avait obtenu une reponse qui pouvait s'appliquer ä tout et oü il s'agissait, au surplus, d'un jardin d'Heracles, toujours tleuri. Un assistant atiirma sous serment avoir entendu l'oracle donner une reponse identique ä un negociant du Pont, qui consultait le Dieu sur les interets de son commerce. — /Enomaus parle ensuite des Oracles qui firent diviniser Cleomede d'Astypalee, athlete vulgaire — et tlatterent les passions de tyrans sanguinaires et rappelle que leshabitantsde Methymnes avaient regu I'ordre d'honorer comme Bacchus une buche trouvee dans les füets d'un pecheur.
441. — Ces decouvertes quelqu'ecrasantes qu'elles fussent, ne paraissent cependant pas avoir exerce une grande influence; car la publication de cet ecrit co'incide precisöment avec le developpement extraordinaire du Systeme divinatoire. Maxime qui vivait alors parle des Oracles avec un profond respect et l'histoire de Phlegon, affranchi d'Adrien, etait remplie de reponses sacrees que l'evenement avait justifiees. La passion des revelations surnaturelles etait trop vive pour ecouter les conseils de la froide raison — faut-il, disait-on, rejeter tout, parce qu'il y a eu quelques faux oracles, quand on ne rejette pas l'or auquel se sont melees quelques monnaiesfausses? Un grand nombred'oracles que Tövenemcnt avait justifies et qu'on ne pouvait expliquer par aucune cause naturelle, passaient de bouche en bouche; ceux-Iä meme qui avaient ete trompes une premiere fois, cherchaient h six isfaire leur soif du merveilleux et leur curiosite inquiete par de nouveaux expedients divinatoires.
142. — Qu'au moins certains d'entr'eux donnassent ce qu'ils promettaient, voilä ce qu'on ne mettait guere en doute; car Jamals les hommesneregarderont comme
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inutile ce qu'ils desirent avec passion, ce qu'ils croient leur etre indispensable. Et ä cette epoque on en ^tait precisement lä avec la divinatlon. Le Paganisme qui n'avait ni doctrine religieusc ni corps enseignant, ni autorite, etait reduit a des ceremonies, ä des mythes traditionnels. Les dieux dcvaient parier, s'ils voulaient prescrver les hommes du desespoir, et comme ils ne pouvaient le faire par une doctrine revelee et annoncee par un corps enseignant bien organise, il fallait qu'ils se servissent d'oracles, d'oiseaux, du foie et de la rate des animaux, de songes, des astres, enfin de tout ce qui pouvait signifier quelque chose et u quoi se rattachait la crainte ou l'esperance des mortels,
145. — Plutarque et Sextus Empiricus, d'ailleurs si opposes, attestent de concert que la Divination etait universellement respectec comme un art divin et infaillible(i). Celserecommandelamantiqueendisant qu'elle est empruntec des animaux qui, doues d'une intelligence superieure, penetraient dans l'avenir, etse rapprochaient plus de la divinite que les hommes (2). Galien lui-menie qui scruta la nature avec lant de sagacite, soutint qu'il etait possible de connaitre l'avenir par la position des eioiles, le vol des oiseaux, etc. (5). Cetait-lä une errcur qui pesant alors comme un joug ecrasantsur l'humanite tout entiere, formait un appui essentiel du Systeme religieux et auquel personne ne pouvait se soustraire completement. Ciceron peint •cette tyrannied'unemanieresaisissante: la superstition, dit-il, nous poursuit partout; tantot c'est un devin, tantot un pronostic, un oiseau, un chaldeen ou un inspecteur des entrailles; qu'il tonne, que la foudre
(\) Plut. de Fat. p. 574. Sext Emp. c. Malheni. 9, 132.
(2) Ap. Orig. c. Gels. 4, 88. p.5G3. Delariie.
(3) Dans soll ecrit ■^ipi i'^m/atuv (puruav, 1,'I2.
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tombe ou (ju'!! arrivc quelquc cliose d'extraordinairo — evenements dont Tun ou l'autre arrive necessaircment — janiais Thommc nc peut ctre tranquille, pas meme dans le sommeil ; les songes amenent encorc plus de soucis quo tout Ic reste (i). »
444. — En etfet, d'apres une vicille croyance, les dieux envoyaient les songes pour instruire, avertir et encourager les hommes et l'histoire anclenne fourmille de songes, auxquels se rattachent les evenements les plus importants. Le meme Chrysippe, qui devoila 4es imposturesdes oracles fit un recueil de songes prophetiques et en donna l'explication. Hrppoerate {'■2), Gallen (5), ne doutaient aucunement qu'il n'y eüt des songes envoyes par les dieux et des hommes habiles ä les expliquer; Macrobe distingua cinq sortes de songes, dont trois prophetiques et deux indignes d'attention (4). Les Grecs avaient toute une litteraturc sur l'art d'expliquer les songes; dans un ouvrage analogue parvenu jusqu'ä nous, Artemidore assure que jour et nuit il s'occupe de cette science et qu'il n'a ecrit que sur l'ordre expr^s d'Apollon (5). II voyagea en Asie, en Grece et en Italie, dans le seul but de recueillir des songes, et prescrit avec la derniere precision ce qu'il faut pour obtenir des dieux un songe prophetique (6).
143. — Un songe determina l'empereur Auguste ä paraitre une fois tous les ans dans les rues de Rome sous les guenilles d'un mendiant. Galba eut soin d'offrir un sacrifice pour conjurer les eflets d'un songe
(I)DeDiv 2,72.
(2) Opp. ed. Van der Linden, p. 633.
(3)0p. Ed Paris. 1G79, T. vi, c. 1. 3.4. S. (4) In Somn. Scip. 1. 3.
(3) Oneirocrit. 2, 70.
(6) Ibid. 4.. 2.
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qui l'avait trouble. Pour ce sacrifice qui etait regarde comme indispensable, on offrait k certains dieux appeles Averrunci, de l'encens et des dragees salees (i), Parfois on recourait ä des ablutions et en Grece il y avait des femmes specialement vouees k ces ceremonies. Apres un songe inquietant, on se plongeait dans la mer, on restait assis sur la terre durant tout un jour, ou l'on se roulait dans Tordure (2). üne foule d'inscriptions, et de pierres monumentales de ces derniers temps attestent que les dieux apparaissaient en songe ä leurs adorateurs, et leur donnaient leurs ordres augustes, qui concernaient ordinairement un sacrifice. Les visites nocturnes d'Isis paraissent avoir ete particulierement frequentes (3).
146. — L'astrologie, la plus tenace des infirmites de l'esprit humain, avait acquis une grande vogue par suite du contact oü la conquete d'Alexandre mit les Chaldeens avec les provinces de l'Occident. Ces hommes trouverentunappui danslaphilosophie sto'icienne, qui en partant du principe de l'identite substantielle de Dieu et de la nature, etait venue k regarder les astres comme eminemment divins, etplacait le gouvernement divin du monde dans lacourse immuable desglobes Celestes. Lecielavecsesetoiles etsurtout sesplanetes etait un livre oü les inities peuvent lire avec facilite les destinees des hommes; la science des Chaldeens qui dechift'raient ces caracteres divins etaient d'autant moins mis en doute, qu'ils assuraient les avoir etudies depuis 473,000 ans. Du temps d'Alexandre, les mathematiciens, les Genethliaques, lesastrologues des ecoles chaldeenne et alexandrino-egyptienne, etaient repan-
(l)Tibull. 1,5.
(2) Plut. de Sup.3.
(5) Comp, les Inscript. recueillies par Marquard, dans la contii). des Autiq. Rom. par Becker, iv, lOo, HO.
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dus en Asie, en Grece et en Italie. IIs enseignaient de concert qu'une vertu secrete descend sans interruption sur la terre — qu'une Sympathie intime existe entre les planetes, les corps Celestes, et la terre avec les etres qui y vivent (i). Les choses humaines dependent absolument des astres. Les planetes surtout President aux destinees de l'homme et exercent sur sa naissance, sa mort et sa vie une action decisive. Les uns, Jupiter et Venus, sont bienfaisants; Mars et Saturne agissent en sens contraire; d'autres, comme Mercure, n'ont pas de caractere bien dessine et exercent une influence tantöt heureuse, tantöt funeste. Ils communiquent leurs qualites aux constellations qu'ils habitent, agissent et reagissent sans cesse les uns sur les autres, et leurs proprietös se temperent, se moditient par suite de leurs positions et aspects divers. De lä ce melange de bien et de mal qu'ils repandent sur la terre et la faculte qu'a l'homme d'augmenter le bien et de detourner le mal, par la priere et les ceremonies religieuses. Les planetes, ayant dans leurs demeures, c'est-ä-dire, dans leurs spheres respectives un pouvoir qu'elles n'ont pas ailleurs, on peut agirsur elles par la priere, les voeux, le culte religieux; de lä les priores astrologiques, composees et usitees en faveur de certains empereurs, d'Antonin par exemple.
147. — On pretendit que l'horoscope ou calcul fait sur la Position d'une etoile au moment de la naissance de l'enfant, indiquait avec certitude sa destinee et meme son caractere. La difference de caractere qu'on remarquait dans ceux qui etaient nes sous la meme etoile, et leurs aventures diverses ne purent ebranler
(1) Clem. Alex. 6, p. 813. Choerem. ap. Eus. Prfep. Ev. 3, -i. Sext. Emp. adv. Math. 5, 538. Tetrabibl. cd. Norimb. Jo33, p. 2. sq. Cet ouvrage fut loiigtemps attribue ä Ptolem^e, mais est en tout cas plus ancien quecelui deFirmicus
la confiance qu'on avait dans cet art, exeree par les Grecs, toujours apres au gain. Dejä en 615, le Preteur P. Lanas Icur avait intime l'ordre de quitter Tltalie en deans les dix jours; mais ils nc tarderent pas a revenir, forts de l'appui des grands de Rome. Pompee, Crassus, Cesar recurent d'eux Fassurancc d'une vie longue et heureuse. Ciceron exprime son etonncment de ce que les yeux des hommes ne s'ouvrissent pas a la vue de Tövidente faussete des predictions des astrologues. Mais leur credit ne fit que montor depuis et l'on crut posseder dans l'astrologie, une science serieuse, appuyee sur des calculs prof'onds et des combinaisons habiles. En 7:21, Agrippa lan^a en vain un nouveau decret de bannissement contre eux. Auguste qui leur defendit de parier de vie ou de mort dans leurs predictions, interrogea Ic mathematicien Theogene, avant de monter sur le trune. Tibere et Othon avaient leurs astrologues particuliers: le premier avait cependant fait precipiter un devin de la röche Tarpeiennc et fait flageller et decapiter un autre, « conformement aux anciens usages (i). » Vitellius qui leur ordonna de quitter Rome et l'Italie avant le premier Octobre, s'entendit predire qu'il n'aurait pas vu la fin de ce jour. Tacite etait dans le vrai, en disant que cette race d'hommes peu süre pour les grands et trompcuse pour ceux qui esperaient, pullulerait dans la capitale, en depit des decrets de bannissement (2). C'estsurtoutsousDomitien que leur influence devint dcsastreuse; leurs artifices stimulerent la cruaute du tyran et lui indiqucrent les victimes et lesmoyensdelesfrapper.Ses soupcons furent excites, quand on lui eut annonce qu'il serait assassine — il fit tircr l'horoscopc d'un grand nombre d'hommes distin-
(l)Tac. Ann. 2, 3^2.
(i2) Ib. Hist 1, 22.
guus et les livrait au supplice, quand l'astrologue pretendait qu'ils etaient destines ä de grandes choses (i). Enlin Alexandre Sevei'e rapporta les decrets des äges passes et leur permit d'ouvrir des ecoles ä Rome meine.
MAGIE. NECROMAXCIE. — THEURGIE
148. — La magie avait dans l'element paien des racines plus profondes encore que l'astrologie, d'oü ne pouvaient manquer de surgir les ramifications les plus nombreuses et les plus variees: nous ne pouvons evidemment songer ä donner ici une enumeration complete de toutes les epreuves et de toutes les pratiques qui en composaient le fonds, ni meme ä distinguer jusqu'oü s'etendait dans un inextricable dedale le röle de l'imposture et de la jonglerie: l'espace et le temps nous manquent egalement pour rechercher jusqu'oü allait cette passion non encore assouvie de nosjours,qui scrute les forces de la nature et si cet art acconipagnait un culte formel des demons: nous nous contenterons d'esquisser les rapports de la magie avec les croyances paiennes et avec l'Etat religieux et moral de cette epoque.
149. — Les cultes officiels de la Gröce et de Rome avaient ä cöte de leurs ceremonies publiques, des sacrifices et des rites occultes auxquels on attribuait une vertu speciale, infaillible pour rendre les dieux favorables aux vceux des hommos : pour peu qu'on confonde les limites qui separaient la religion d'Etat de la magie proprement dite on retrouve le caractere magi-
(1) Suct. Dom U.
que dans les cultes et les ceremonies prives : ainsi les ceremonies funebres des Romains, les formales deprecatoires, telles que ce peuple les entendait et les pratiquait, off'raient entr'elles une analogie si palpable, que la difference quiexistait d'ailleurs entre une priere et une formule d'incantation,ctait plutöt dans la forme que dans l'esprit. L'evocation des dieux, pratiquee ä Rome rentre tout entiere dans le domaine de la magie : nous savons deja le röle important que Telement magique remplissait en Perse dans la religion de Zoroastre, ä raison de son dualisme, de son dogme d'Aliriman et de ses demons, et par Taction de l'herbe Omomi : on peut appliquer la meme reflexion ä la religion Egyptienne avec ses imprecations sacrees, son astrolätrie et le caractere tout magique de sa therapeutique: il en est de meme ci l'egard des Chaldeens qui ne se contentaient pas de predire la destinee d'apres les constellations, mais qui se tlattaient meme de pouvoir la fixer par des sacrifices et des ceremonies, de reagir eux-memes sur les astres, de detourner des perils imminents ou de les faire tomber sur d'autres. C'est ainsi que les procedes dela magie se repandirent de proche en proche de la Perse, de la Babylonie et de l'Egypte dans tout l'Occident, en s'amalgamant de la maniere la plus intime avec les cultes et les ceremonies dejä existants.
150. — L'influence de la philosophie contribua largement k son developpement: si le Sto'icisme seconda peu l'extension des procedes magiques, par son fatalisme tout physique admettant l'enchainemcnt des causes, le Pythagorisme en revanche lui fut plus favorable. Ce Systeme en effet su'pposait une cause supreme, primordiale, anterieure u toute quantite, mais les contenant virtuellement en soi, avec laquelle il est possible d'entrer en contact, pour ^dominer les
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lois et l'ordre du monde physique. Les derniers Pythagoriciens acheverent d'identifier la magie avec Ic culte ennobli et epure de la divinite : ce culte consistait pour eu\ dans la science et l'art de faire rentrer les dieux dans le coiirs naturel et l'enchainement des causes physiques, suivant les vojux et les besoins des hommes, et de les contraindre ä changer en faveur de ceux-ci l'ordre etabli, par certains moyens, formules, sacritices, cerömonies, adaptes au but. Dans le Systeme dePythagore, ce ne sont pas les dieux seulement qu'on peut se soumettre, mais encore les demons, les heros et les ämes des bommesdissemineesdansles diüerentes regions de l'universet exergant plusou moins d'empire sur la nature: car tous les etres animes sont homogenes (i); en vertu de cette homogeneite et de cette atiinite, l'esprit humain peut agir positivement sur les etres superieurs, et les attirer dans le cercle de son existence et des besoins. Mais l'homme etant doue d'une äme double, l'une emanation de la divinite, l'autre produit de la nature et qui s'allie aux etres naturels il peut, en vertu de son Organisation, exercer une inftuence magique sur la nature.
151. — Ajoutez ä ces causes le dogme platonicien des demons : Piaton lui-meme faisait dejä remonter u leur mediation super ieure le delire mantique et les prodiges de l'enchantement (2). On leur assignait pour sejourlapartie de l'athmosphere voisine de la terre:on leur pretait les memes passions qu'aux hommes, de Sorte que, comme dit Apulee, ils etaient tour ü tour emus de colere ou de pitie, seduits par les presents, apaisös par les prieres, sensibles aux injures comme aux demonstrations respectueuses (0). Plalon en les
(1) Porphyr, vit I'yth. p. 15.
(-2) Conviv. p. 129i. Phoedr. p. 1220.
(5) Apul. (1. Deo Socr. p. 152. 147. oud.
faisant bons par essence et amis des hommes de bien, leur assigne un role plus eleve, plus conforme a celui des anges du christianisme : mais ce sont toujours des etres accessibles ä la douleur et ä la joie (i). Xenoerate est le premier que nous sachions, qui a oppose ä l'existence des bons demons, celle des mauvais demons, genies tenebreux et hostiles aux hommes : conception qui rentre encore dans les idees du Stoieisme et qui agrandit le domaine de la magie en lui pretant la sanction de la philosophie et de la religion. Suivant le but qu'on se proposait, on pouvait ainsi se livrer ä la magie blanche ou ä la magie noire, s'adresser k son gre aux bons ou aux mauvais genies.
152. — La magie, chez les Grecs, ne relevaitpas du culte des dieux Olympiens, mais du culte des dieux d'origine etrangere, et du culte des divinites infernales, dont la cour etait censee composee de demons. La magicienne par excellence etait Hecate tricephale, qu'on suppliait de donner une irresistible vertu aux charmes, dans la preparation des procedes magiques (-2). Le culte Phrygien de la Grande- Mere des dieux etaient profondement empreint de magie, et les metragyrtes appartenaient ä la race la plus active de ces empiriques populaires, qui profitaient de leur pretenduehabiletedans l'art des enchantements pour s'insinuer partout.
153. — On employait les procedäs magiques dans le but de frapper les autres de maladie ou de demence; Ciceron cite la perte de la memoire comme un eftet de ces moyens (3). La folie de Caligula fut attribuee ä un breuvage destine ä agir comme philtre (4) : la de-
(1) Epinora. p. 984 qss,
(2) Hör. Ep. 5. 57. sat. 1. 8.
(5) Brut. 60.
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mencc de Caracalla fut regardee comme l'effet d'une conjuration magique (i) : les philtres preparös avec l'hippomanes, ou llqueurs des juments recueillics avec certaines pratiques occultes, etaient fort en vogue ä Rome: les images de cire qu'on faisait fondre dans le feu se rapportent au meme objet : on cite encore une infinite d'autres philtres, et une teile multitude d'amulettes et de talismans revetus de caracteres magiques, qu'il serait impossible de les cnumerer : les mots ou noms Ephesiens et Milesiens jouissaient d'une renommee speciale en ce genre : les premiers etaient graves sur le piedestal, la ceinture et la couronne d'Artemis d'Ephese: ils signifiaient: Tenebres, Lumiere, Terre, Annee, Soleil, Vraie äme: on les portait graves sur une pierre ouun anneau en guise d'amulettes (2).
154. — La necromancie qui existait des la plus haute antiquite en Grece et en Asie, avait une etroite atiinite avec la raagie: les Grecs eurent de bonne heure de ces sortes d'oracles: tel celui de Thesprotie interroge par Periandre. Au moyen de certains rites secrets, on contraignait Tämc d'un mort ä apparaitre et ä röpondre (ö): il existait un oracle du meme genre en Italic, pres de Misene, sur le lac Averne. Les procedös de cet art ne servaient pas seulement ä decouvrir l'avenir ou les secrets, mais aussi ä apaiser les mänes de ceux qui avaient peri de mort violente: Maxime disait en parlant de l'oracle Italien: apres avoir immolö la victime on prend le breuvage du sacrifice et l'on appelle le mort, qui ne tarde pas ä apparaitre sous une forme vague et hideuse, qu'on interroge et qui s'^vanouit apres avoir donne sa reponse (4). Independamment des
(1) Dio. Cass. 77. IS.
(2) Cleni. Alex. Strom, p. 3(j8. Hesich. s. v. (ö) Herod ö. 92.
(4; üiss. 14. 2.
PAGAXISME
etablissements publics, il y avait aussi une foule de necromanciens ou Psychagogues qui faisaient profession d'evoquer les morts. Le grammairien Apion, qui vivait du temps de Pline, assure avoir questionne Homere sur sa patrie et ses ancetres: malheureusement il aoubliede nous transmettre sa reponse (i). Appius, contemporain de Ciceron, s'etait livre ä des evocations funebres (^2) : on cite parmi les empereurs Neron (3) et Garacalla (4), qui pour apaiser, Tun les mänes de sa mereassassinee, l'autre ceux deson pereet desonfrere, eureiit recours ä l'art que les Lacedemoniens avaient eux-memes fait pratiquer nagueres par des Psycthagogues, pour apaiser l'ombre de Pausanias qu'ils avaient fait mourir.
ioo. — Ce qui prouvecombien cet art etait repandu, c'est qu'on pouvait s'y livrer ostensiblement et sansetre inquiete, pourvu qu'on ne se proposät pas de nuire aux autres. Ainsi Tibulle avoue que pour s'assurer de l'amour de Delie, il s'etait confieä une magicienne, qui l'avait purifiö et lui avait fait immoler une brebis noire (5) ä la lueur destorches. C'est parmi les femmes surtout, plus impressionnables ä raison de leur faiblesse et de leur sensibilite que cette foule de Goetes des deux sexes recrutaient leurs plus credules adeptes. Ainsi dans Piaute, un vieillard cite parmi les inconvönients du mariage, la necessite de donner sans cesse de l'argent ä une femme, pour consulter les magiciennes, les oneirocrites et toute cette engeance (e). C'etait un
(l)Plin.H. N.30. 2.
{2)Tusc. 1. 16.
(3) Suet. Ner. 34.
(4)H6rodiaii.4. 12. 5.
(3)Til). Eleg. 1.2. 40.64.
(6j Mil.glor. 3. 1. V. 93-100.
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bruit accredite dans toute l'empire que Tibere avait use de ce moyen pour oter la vie ä Germanicus : on trouva dans le grenier de sa demeure quantite de cadavres exhumes, des fragments d'imprecations, des tables de plomb portant son nom, des ossements sanglants, et demicaleines,toutrappareil enfin qui servait ävouer les ämes aux dieux infernaux (i).
lo6. — Dans les endroits oü Ton sacrifiait des victimes humaines, la magie n'etait pas etrangere ä cette coutume, aecompagnee elle-meme de pratiqiies magiques : Pline remarque qu'en Gaule et en Bretagne la magie etait fort en vogue et il la rattache aux sacrifices druidiques, qu'il regarde menie comme un reste d'anthropophagie. Cliez les Romains on sacritiait principalement les enfants pour cet objet. Le decret du Senat de l'an 97 avant J.-C. qui interdisait les sacrifices humains, dut meme comprendre dans cette proscfiption ceux de jeunes gar^ons et d'enfants : mais l'organisation de Tesclavage a cette epoque empecha la rigoureuse execution de cette mesure, Ciceron put jeter ä la face de Valerius ces paroles : vous avez coutume d'evoquer les ombres des morts et d'offrir aux dieux de l'enfer les entrailles d'enfants immoles (2). Pline dit de Neron, qu'il ne se faisait pas faute de souil- 1er de sang humain les pratiques superstitieuses auxquelles il se livra pendant un certain temps avec ardeur (ö). Catilina, les empereurs Didius Julianus et Heliogabale celebrerent aussi ces abominables riles : Julien voulut user de ce moyen pour conjurer la haine du peuple: l'empereur Valerien entendit un mage d'Egypte lui reprocher d'immoler les enfants d'un pere
(1) Tacit. ann. 2. 69. Dio Cassius. 57. 18.
(2) Cic. in Vatin. c. G.
infortune, de decouper les entrailles d'un nouveau ne, de mettre en pieces la creature de Dieu (i). G'est ainsi qu'on voit chez Juvenal l'aruspice de Comagene promettre ä la femme cupide un amant ou im riebe heritage (2); « il fouille la poitrine du poussin et les entrailles d'un jeune chien, et meme Celles d'un enfant. » C'etait un usage plus revoltant encore et tres-repandu cependant que d'arracher prematurement du sein de la mere le fruit de ses entrailles, comme le fit le tribun Pollentianus, curieux d'apprendre d'un esprit revelateur quel serait le successeur de Valens (3). Maxence renouvela cette borreur ä Rome (4). Apres la mort de Julien on trouva dans le temple de Carre, qu'il avait consacre aux pratiques secretes de la Tbeurgie, une femme suspendue par les ebeveux, avec le corps entr'ouvert (5) : on suppose que Julien lui-meme avait consomme cette abomination ; mais il n'est pas invraisemblable que les pretres de l'endroit en fussent euxmemes les auteurs : c'est une coutume dejä indiquee dans Lucain (e).
157. — Les esprits formes ä l'ecole de la philosopbie, professaient un souverain mepris pour la magie de ces Goetes. La plupart de ceux-ci etaient Egyptiens de naissance ou sortaient des ecoles egyptiennes : les places publiques etaient le tbeätre de leur savoir: entoures de tableaux pompeux et de figures d'animaux extraordinaires, qui remuaient comme s'ils eüssent ete vfvants (7), ils se faisaient fort, moyennant quelques
(1) Dionys. Alex. ap. Eus. H. E. 7. 10.
(2) Sat. 6. 550.
(3) Aram.Marc.29. 2.
(4) Euseb. H. E. 8. 14.
(o)Theod.H. E. 3.21-22.
(6) Pharsal. 6. 334.
(7) Cels. ap. Orig. c. cels. 1 . p. 53. Spenc.
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oboles, d'expulser les demons du corps humain, de chasser les maladies par leur souffle, d'evoquer les ämes des heros. En exceptant jusqu'ä un certain point les Epicuriens, il n'y avait presque personne qui ne rejctait la magie en general et dans toutes ses formes et ne la regardät comme une simple Illusion. Pline parait faire fort peu de cas de tout ce qui s'y rattache : d'aprös lui, Neron apres avoir ete dupe de ces illusions et s'etre jete ä corps perdu dans les pratiques occultes de la theurgie ne tarda pas ä reconnaitre son erreur et a repudier tous les rites que les mages regardaient comme une condition indispensable au succes, tels que les sacrifices d'hommes et ceux de brebis noires (i). Artemidore fait, en commengant par les Pythagoriciens une longue enumeration des maitres de l'art divinatoire, dont il engage k regarder les promesses comme fallacieuses, parce que pas un d'eux ne comprenait la veritable mantique: il tient au contraire pour tres-digne de foi l'art et les formules des sacrificateurs, des aruspices, des astrologues, des oneromanciens et hepatomanciens : il suspend son jugement sur les mathematiciens et les genesialogues, (tireurs d'horoscopes), et il garde le silence sur les differentes branches de la magie proprement dite {-2).
158. — La partie la plus elevee et la plus difficile de la magie etait la theurgie, science secrete, extremement prönee par les Neo-Pythagoriciens et les Platoniciens et dont l'objet etait d'entrer en communication non plus avec les etres inferieurs, les demons, mais avec les dieux eux-memes; de provoquer leur apparition et d'en tirer parti dans un but determine. On s'y pr^parait par la purification de Täme inferieure, qu'on
(i; Plin.H. N. 30.2.
(2) Oneirocrit: 2- 69.
reduisait par de rüdes mortifications, par la retraite et l'isolement du monde exterieur. II fallait pour exercer la theurgie, posseder, par une revelation tenue tressecrete les noms veritables des dieux et la connaissance desvictimes consacrees et des formules deprieres : cette science des noms, expression adequate des attributs de la divinite etait communiquee aux Theurges, du temps de Marc-Aurele, par les dieux eux-memes, ä ce que dit Proclus. Gräce au pouvoir de ces noms on obtenait des dieux l'accomplissement de toutes ses volontes (i) ; il y avait aussi des formules qui servaient comme de saufconduit aux ämes et qui avaient en meme temps un pouvoir si vaste sur les etres inferieurs, habitant les regions moyennes de l'espace, les demons, qu'elles pouvaient enchainer les ämes qui prenaient leur essor versle ciel (2). Les philosophes mages, adeptes de cette science, avaient leurs mysteres auxquels on ne pouvait se faire initier que graduellement, pour arriver enfin ä une revelation complete de la divinite (3), se manifestant sous diverses formes, surtout sous la figure humaine, et souvent aussi sous l'apparenced'une lumiere informe. II est assez probable qu'il ne s'agissait pas ici d'un simple eft'et de fantasmagorie theätrale, mais d'un etat artificiellement provoque, analogue ä l'intuition magnetique, et d'une sorte d'extase, oü l'on se voyait entoure d'une lumiere eclatante comme ces hesychastes byzantins du 44'^ siecle. Assez souvent ces hautes Operations de la Theurgie manquaient leureffet par suite de quelqu'omission, et au lieu du dieu attendu, on voyait alors apparaitre un etre tout difförent,
(1) Procl. inCratyl. p. 77.
(-2) Arnob. 262.
(3) Procl. in Polit. p. 379.
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d(5moniaque, d'une nature moins subtile nomme An • tithöe, et qui se plaisait k bercer les ignorants des illusions les plus variees et les plus grossieres (i).
(\) Arnob. 412. Jambl. myst. 3. 31.
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